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PREFACE DE L'EDITEUR. 



les trois morceaux réunis daus ce volume forment 
la collection des Opuscules académiques de Péuelon ; 
on a cru devoir les placer dans l'ordre même de leur 
composition, de manière à faire voir la suite de ses 
iravaux d'académicien. Cette partie des œuvres de Féne- 
lon n'a pas en général été assez remarquée : ce qui eût 
suffi à illustrer un autre écrivain a passé presque in- 
aperçu k cdté d'autres ouvrages plus considérables et 
plus imposants. Il n'est donc pas tout à fait inutile de 
signaler les particularités et les mérites qui donnent 
de la valeur b ces légers écrits. 

Le Discours de réception à r Académie est un des 
meilleurs qui aient été prononcés dans les solennités 
da ce genre. Le style en est tout à la fois &cile et bril- 
lant; il y règne un ton noble, aimable et aisé, aussi 
éloigné de la banalité que de l'enflure ; le faste acadé- 
mique n'y parait point. L'éloge d'un excellent écri- 
vain, illustré par un beau dévouement, y est appuyé 
sur des faits et des détails choisis avec mesure et avec 
goâl; la gloire de la France et du Roi y est célébrée 
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avec une ékxpience animée et naturelle; enfin le pro- 
grès des arts et des lettres dans un grand siècle y est 
marqué en traits rapides et lumineux. C'est un cfaef- 
d'œuvre d'esprit et de grâce dans un genre difficile et 
souvi;nt ingrat. Lorsque Fénelon prononça ce discours, 
il était encore peu connu comme écrivain; il n'avait 
publié que le livre de V Éducation des Filles eile Traité 
du Ministère des Pasteurs; il se révélait sous un aspect 
nouveau , et comme un talent de premier ordre, dans 
le grand art du style oratoire'. 

0n intervalle de vingt ans sépare de ce lUscoars le 
Bfémoire sur les ceeapations de l'Académie, qui lui- 
même n'est, pour ainsi dire, que la première esquisse 
de la Lettre à fAoiàénie firanfoise. Ces deux ouvrages 
tiennent l'un à l'autre , par le sujet , «t par les circon- 
atances qui les aat fait naître ; et, quoique la forme en 
soit différente, il est difficile de les apprâcicr s^ré- 
atent. ficrits d'ailleurs à la même époque, quelques 
mois avant la mort de'Fénelon, ils sont comme les der> 
mers fruits de ce génie facile et heureux. 

Pour se rendre mieux compte de leur importance , il 
hntse représenter l'état de choses et ta situation d'es- 
prit où se trouvait Fénelon quand il les composa. A la 
fin de l'année 1713, après dix-huit ans d'une résidence 
imposée avec toutes les rigueurs de l'exil, il n'avait 
plus, pour alléger les ennuis de sa disgrâce, ni le 
spectacle des grandes afiaires, ni l'influence d'huma- 
nité et de religion qu'il avait exercée dans la malbeu- 
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reiise guerre de Flandre. La paix était &ite , et si le 
royaume comaiençait h respirer après des malheurs 
extrâmes, lui-inéme se trouvait réduit à uue sorte 
d'ioaction incompatible avec l'ardeur et l'élévation de 
ton ame. Sa santé devenait chaque jour plus mauvaise : 
k tant de chagrîas qui l'avaient minée depuis longtemps 
s'étut ajoutée la perte de plusieurs amis; la mort du 
Duc de Bourgogne, son cher et précieux élève, avEUt 
anéanti tout ce qui lui restait d'espérances , et, s'il est 
permis de le dire, d'ambition. Dans cet isolement dou- 
loureux, il fallait quelque distraction à son cœur si 
craeltement éprouvé, en attendant ou qu'un diabge- 
meut de règne le tir&t de l'exil, ou que la mort vbit 
le délivrer de ses peines. Les lettres furent pour lui 
une consolation, plutdt qu'une étude. 

Il avait conservé toujours um^oùt vif et délicat pour • 
les arts et la littérature, qui avaient fait le charme desa 
jeunesse : le moment était favorable pour y revenir. En 
même temps que la paix se rétablissait de toutes parts, 
on Se remettait avec empressement aux,lravaux de l'e^ 
prit, trop négligés durant la guerre. L'Académie fran- 
çaise, se mêlant au mouvement général, et tendant de 
plus en plus à devenir véritablement un grand corps 
littéraire, entreprenait de donner plus d'activité et de 
variété à ses occupations. Au lieu de se borner à la révi- 
sion lente et obscure de son Dictionnaire, elle songeait 
à composer aussi des ouvrages de critique et de litté- 
rature, propres à instruire et k intéresser le public. 
Dans une délibération du 23 novembre 1713, elle avait 
arrêté que chacun des académiciens donnerait son avis 
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par écrit sur les travaux qui devraient occuper la com- 
pagnie après l'impression de la deuxième édition du 
Dictionnaire, et son nouveau secrétaire perpétuel, 
M. Dacier, avait été chargé d'informer de cette réso- 
lution les membres absents, auxquels on laissait jus- 
qu'au 1" avril 1714 pour envoyer leur projet. 

Féoeloa , occupé depuis plusieurs années à militer 
contre le jansénisme*, saisit avec plaisir cette occasion 
qui s'offrait à lui d'écrire sur des matières de tout temps 
chères à son goût , et d'ailleurs moins arides et moins 
périlleuses que celles de la théologie. Cétait une voie 
naturelle pour faire connaître ses idées et ses sentiments 
particuliers sur la littérature, la critique et l'art; il 
trouvait I& en même temps à satisfaire sans éclat son 
goût de projets et de réformes , et à occuper son imagi- 
nation, que ni les souffrances du corps et de l'ame, ni 
les travaux de la polémique religieuse n'avaient pu 
éteindre. Il commença donc vraisemblablement , vers 
les premiers jours de 17J4, par écrire son Mémoire, 
pour répondre à l'invitaUon de l'Académie. Mais, se 
renfermant encore dans le cercle tracé depuis long- 
temps des occupations académiques, il ne s'attachait 
dans ce premier écrit qu'à la recherche des moyens 
propres à perfectionner la langue française, à la rendre 
de plus en plus universelle, et familière même aux 
étrangers. A cette fin, il proposait d'abord une sorte 
de journal philologique, oii tous les académiciens eus- 
sent tour à tour apporté leur part d'observations sur la 

I. \ûj. rautoiti di Fàulon, Ht. V el VI (l. 1111. 
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langue ; ensuite il demandait un commentaire gram- 
uiatical et littéraire sur les principaux auteurs français : 
idée excellente, et dont l'exécution eût porté loin la 
gloire de l'Académie'. Dans ce vaste répertoire d'obser- 
vations générales et particulières, tant sur les mots de 
la langue que sur le style, les pensées, et les principes de 
l'art dans nos meilleurs écrivains, on devait trouver 
les niatériaux d'une Grammaire, et ceux d'une Rhéto- 
rique et d'une Poétique françaises, selon les vues des 
fondateurs de l' Académie , qui avaient voulu qu'elle 
étendit son étude à tous les éléments de l'art d'écrire, 
et qu'elle Ht un jour, sur les règles de la langue et sur 
celles de l'élocution oratoire et poétique , le méoie tra- 
vail que pour le vocabulaire. 

Cette suite d'ouvrages devùt, dans la pensée de Fé- 
nelon , donner une vie nouvelle à l'Académie, et une 
direction vraiment utile et sérieuse à ses travaux, en 
excitant dans ses membres l'émulation et l'assiduité ; 
mais pour en arriver là, il jugeait nécessaire de réformer 
son ancienne constitution, et d'y établir une bonne 
discipline. Youlait-il que l'Académie française devint 
un corps laborieux et savant , comme a été depuis celle 
des Inscriptions et Belles-Lettres? on ne sait : mais 
ans doute cet esprit vif et fécond avait peine à com- 
prendre qu'une si illustre compagnie réduisit son acti- 
vité à conférer sur des mots, entendre des harangues. 
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asnster i des services funèbres, et sUer en députation 
complîmenter le Roi, les Princes et quelquefois ses 
propres membres, sur le moindre événement. 

Ce Mémoire, d'un style si &milier et si simple, n'a- 
vait point été fait pour le public ; ce n'était, pour ainsi 
dire , qu'une consultation à l'usage pardculier de l'Aca- 
démie. Mais cet avis s'étant trouvé un peu plos dé- 
taillé que ceux des autres membres, l'Académie, dans 
sa séance du 26 mai 1714, prît la résolution de le faire 
imprimer, comme elle avait déjà foit pour celui de 
M. de Talincour, et elle ordonna au Secrétaire d'écrire 
à l'archevAque de Cambrai pour avoir son consente- 
ment*. Fénelon se fit alors rendre son ouvrage, en de- 
mandant du temps afin de le revoir pour l'impression : 
au mois d'octobre , il le renvoya à l'Académie. Ce fut 
dans cet intervalle sans doute qne, pour rendre son 
écrit plus digne du public, en y introduisant des idées 
d'un ordre plus général et plus élevé, il lui donna la 
forme de Lettre , et en fit un ouvrage nouveau, où, l'objet 
restant en apparence le même, la matière était siogulië- 
remeut agrandie, et ornée de toutes les grâces du style. 

Peu à peu, en efibt, les questions traitées dans le 
Mémoire avaient pris plus d'importance, et d'autres 
s'y mêlant encore, Fénelon fut entraîné par les cir- 
constances et par l'intérêt du sujet, autant que par le 
vœu de ses confi'ëres , à reproduire son Mémoire sous 

I. L'ilibé ds Salnt-n«rre, qui (ni qnelqnei unjci ptua linl exclu d* 
l'Acadéiiiie,pDblIaBUiBlEODSi»EOiiBUliirede DÙMora nir U lujtt it* 
confirnKii[uliiTiidirAcadimiefrançoUe(niK, in-»), rqiroduii, en ITiB, 
<lBiiBle loiue XII da recueil intiluLé Biilain triliqM il lu A^publIgiM iu 
Littra (»ni»lerdam, 1T13-It, li 'ol. in-iS). 
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cette forme pins littéraire et beaucoup plus dévelop- 
pée*. La guerre des Anciens et des Modernes, dont 
vîDgt-cinq ans auparavant Perraoh et Boileau avateol 
été 'es principaux champions, venait de se rallumer 
non moins vive entre La Motte et Mme Dader. Cette 
fois encore Homère était le sujet ou le prétexte de 
la querelle; attaqué avec une ignorance présomp- 
tueuse, et défendu avec une admiration intéressée, il 
éi&it un objet de mépris pour les uns , une idole pour 
les autres. Des écnts pour et contre naissaient de toutes 
parts, et l'attention générale était vivement excitée pv 
ce débat étrange, qui pourrait nous paraître puéril', si 
l'on ne le considértùt comme une lutte de l'esprit de 
tradition et de discipline contre l'esprit d'examen et 
d'indépendance, et, à ce titre, comme un curieux 
épisode des révolutions littéraires'. Fénelon, l'eùl-il 
voulu, ne pouvait rester à l'écart dans cette bataille. 
Homère avait fait sa gloire et son malheur ; l'édat pro- 



1. Ynj.riIùloiTtdt Finilim,Vi.Yttl,$ t-1 (t. IT, p. US-Sis). 
I. CmI la JugeniMit qu'en pi>na MoDtea^ obiii dua Is xixn* dM Lttlnt 
Parianit. Vauverirgue*, d»ns M9 Bépixiant iiir iiciri lujtti, % m (aur 
FopleDelle), l'a eoii sidéré tout splrement ; • LïqnerelledeB Apcieni et du 
■Mernu, dit-U,qiii n'étoUpu forl importiuM en «Uc-mAse, m prodoU dci 
dissertatioDB sur les iradiliona et sur les fablea de ['suliquilé, qui oui dj- 
cADTcn le etnOirB de l'eiprii d«( bgnBef,dilralt 1m rap«nlkiaB, st 
igrandi l«s mes de la. morale. • 

}. Vojei, pour les déLaila, le Journal du Savajii de ITiiï IIK; les 
^prenltras leOresdilaDOrrespiioduiccdeJ. Bl HouasauiTEoarataatUglM 
jElogea des AcadimidenaparDalemborl, prinàpalemeniceuideUi HoUa, 
jde l'abbé Tfmsson et de Mariisni; VBiêtoiri de» Paétiti homiriifim de 
I Dugu-Uonltiel; lea irtlclea d* M. Eûnla-Beuie sur Hme Dacler {Cauttriu 
ils lundi, 1, IX), eic. 11 fani lire BurLout le aaisni el ipiriluel onir&ge de 
M, B. Higault : HUloindt lu QueitlU iet Ancitnt al iu Ifodimtt (Puli, 
L. Haebaue, itM,lii-ï) : le cbapilre m de 1>IJ1> parUa coalieut aoeeuel- 
leate uuklTse m une jndicieuae crïUque de U Ltttri à rAeadimU, 
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duit par la publication furUve du Télémaçue, en 1699, 
t'avait eD quelque sorte placé lui-même à cdté du poëte 
grec : on ne pouvait attaquer celui-ci sans paraître 
blesser celui-là ; et La Motte , au moaieut même où il 
publiait sa ridicule traduction de l'Iliade et son im- 
pertinent Discours sur Homère, avait eu l'art de se 
ménager un commerce de lettres flatteuses et iosi- 
nuantes avec Fénelon, qui ne le connaissait pas, comme 
s'il ebt Toulu d'avance l'adoucir et le désarmer. 

Ainsi sollicité, Fénelon crut pouvoir entrer dans ce 
débat pour y jouer, comme avait fait l'illustre Ar- 
nauld dans l'époque précédente, le rdle d'arbitre et de 
conciliateur, que son Age, son rang, son génie et sa 
vertu lui assuraient également. Plein de cette pensée, 
il se gai^, dans sa Lettre à l'Académie, dé paraître 
prendre parti, et sembla ne vouloir donner qu'une 
copie nouvelle de son Mémoire, dans laquelle, éten- 
dant son sujet et ses vues , il toucherait comme en pas- 
sant et par hasard les principaux points de la discus- 
sion , et essayerait plutôt de calmer et de persuader les 
esprits , que de les vaincre et de les réduire au silence. 
Partisan éclairé des anciens, admirateur d'Homère, 
mais non de ses traducteurs, juge sévère même des 
plus grands écrivains de son siècle, et fort indifférent 
au mérite équivoque des auteurs alors à la mode, il 
résolut de se tenir aussi loin du respect fanatique de 
l'antiquité que de l'admiralion aveugle du présent. 
Rien n'est plus agréable dans sa Lettre que l'art et la 
grâce avec lesquels il se joue des difficultés d'un rôle 
si délicat : t»ntdt fovorable,. tantôt contraire aux uns 
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et aux autres, iogénieux, souple, adroit, quelquefoU 
malia, toujours maître de sa matière, et supérieur k 
ceux pour qui il écrit. 

Cette disposition mâme de l'auteur nous explique 
les imperfections de l'ouvrage , sans parler de ce qu 
pouvait y apporter de défauts l'esprit naturellemen 
rarUné, capricieux et chimérique de Fénelon*. La peo- 
sée et l'objet principal en sont mal déterminés, et l'or- 
donnance peu régulière : on y trouve, parmi bien des 
idées neuves et heureuses, des aperçus vagues, dou- 
teux ou même faux ; une certaine indédsîon de doc 
trine et de goût ; une impartialité où il entre autant 
d'indifférence que d'équité ; enfin un laîsser-atler, soit 
dans le style , soit dans les idées , qui dégénère çà et là 
en négligence et en faiblesse. L'imagination et l'esprit 
y brillent plus que la science et la raison : rien n'est 
approfondi, et plusieurs points sont touchés trës-su- 
perBciellement. Aussi est-ce moins une œuvre didac- 
tique et un traité de littérature, qu'une sorte d'Essai 
sur la Critique, dont la marche vive et dégagée rappelle 
l'Art Poétique d'Horace plutôt que celui de Boileau*. 

1. Sut ce point, toyei U critique léTire, malt 1ilt'So\lie, deUIiilnd 
tÀeadimi>,fiill.S\UTi,BMoin d» la liairaiMrt (rantaiu,slBXf.\]y, 
STIil.ni(ltM), p. tu et lulTimtea. 

3. ■ FéDelan (dit H. Saiule-BeiiTe), dans aon admirable Lettre h l'JLcadt. 
mla franjalse, a tronrâ mojeii, lui* approfondir lacuDe de cea qneatiODS,' 
elen ne aaitaot aneri qne le goftl coaraul de sa plume benreaaa et de Km 
•onienir ëmn, de tracer une aorte âe poétique chennuile, loale remplie et 
comme pétrie da miel dea aDcieus, et d'T citer mtme Catulle ponr sa lin- 
fliciU paitiomié: De.iels ménigeioenif ne tant qa% lai. • Port-Royal, 
>.il,p. lak — 110 netroDie chex lei Andeai.ditH. Nisard , qne l'^lrt 
OUI Pi'ionj qui lult comparable ï la Lettre de Ftaelon inr lee occnpallDiw 
de l'Académie. Les rera d'Sorace, aux eodrolta familiers, reaaenibleiit à U 
«rose de Féneloo, comme celles!, d«ni tout le ceura de la Lettre, ■ le to«r 
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Fénelon d'ùlleurs doit beaucoup à l'un et ft l'autre: 
mais en général il leur est inférieur , pour la justesse 
des idées comme pour la fermeté des principes; il est 
moins judicieux et moins sûr ; avec plus de brillant, il 
a moins de précision et de solidité. 

iCe qui fait le mérite supérieur et l'originalité de là 
Lettre à l'Académie, c'est le tour libre et naturel de la 
, pensée, l'élégance et la légèreté de la forme, la variété 
des vues et des jugements, la hauteur et souvent la 
' hardiesse de la critique. En quelques chapîLres peu 
étendus, Fénelon embrasse dans un examen rapide 
toutes les branches des études littéraires, la gram- 
maire, l'éloquence civile et religieuse, la poésie et 
l'histoire ; il indique les changomenis et les progrès 
dont chacune de ces parties est susceptible. Par les 
rapprochements qu'il établit sans cesse entre Tanti- 
quité et le présent, il fait yec art un tableau critique 
des littératures, oîi il signale tout ce que les Anciens 
ont eu , pour mieux faire voir tout ce qui manque en- 
core aux Modernes. Il traite ces derniers avec une li- 
berté philosophique tout à fait digne du siècle qui a 
produit Montesquieu et Voltaire. Il prend soin , k plu- 
sieurs reprises , de remontrer qu'on est à peine sorti de 



Tir, conolB, ilBible, d^ jen d'Uoncs. U pecate ginérila eo esleicel' 
iMie ; c'en panoui Le ■itupla, la rni, Iffatourel, qua TE0ORimi.Dde FénelDD, 
•icfaïaune de lu phmMi ta «t cooime un modèle.... Les pcincipea n*; 
■oai qu'iidiquéi , miia d'une duId si Icgâre et si sûre, qu'ils Ballant 

COuU et cempleW ur le* georn , et de portraiLs CrippanU des aateora 
ciKIini.lelaqueGeuideCiGiroii ei dtTatile,Tiieaeequis$ee d'un piaceeu 
<|Di peignait k [reiqus et ne revenait poiol anr ce qti'il anlt tracé...- ■ 
ftfti. de la Littir. françaiie, cbap. XIV, S «i ; (■ Ul, p. 4(13. 
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rétamante btrbsrie do moyen-Agfl ; qu'on n'a encore 
nulle traditifHi de lumières et de goAl ; que l'affectation 
et la pédanterie ont succédé aux longues léoèt»^ de 
rigoonnce. Il poursuit TÎnment les vices de l'esprit 
moderne, la subtilité, la déclemgUon et le faut goAt; 
i] attaque la sèche et froide rhélwiqoe des orateurs de 
lacbaiie ; il est rigoarenxenvers nos plus grands poètes ; 
i) se raille des compilations de l'histoire érudite; il 
plaisante finement les beaux esprits modernes qui se 
flattent de surpasser sans peine les Àneiens. On dirait 
qae sur tons les points il veut rappeler à la vérité, 
à la raison, an siècle enivré de tes succès et de sa 
gloire, et l'avertir que l'admiration de soi-même est 
un wtrataement &Ual pour les esprits qui sont à peine 
entrés dans la voie du progrès. 

La préférence de Fénelon pour les Andens ressort \ 
assez clairement de tout son ouvrage; toutefois il la | ,.^ 
dissimule autant qu'il peut, pour ne pas blesser les I (^ 
partisans des Modernes, qui dominaient alors dans | 
l'Académie, et qui avaient pour eux l'opinicHi. Il at- | 
ténue avec soin ses conclusions, a u point de la^ a 
quelque doute sur son véritabl e_SCTitini£Bt, par politi- 
que prat-Ëlre, mais plus encore par habitude'. Ici, 
comme ailleurs, si Fénelôn se montre diftîcile et absolu 

1. O défaut liti a êléraprocbéiTecrigaeiir, mail nunBTSclnjiulice, pu 
on eoDteiDpoiain, qni a dit i • On trouTe prsiqne dans loas «es miinges dg 
quoi établir qu'il est d'un sentiment et qu'il n'en eit paa. Cola Tient d'une 



rentre, parce que la Térîlé l'j rappelle, mai» qui aa osehe à elle-même le» 
coDtradicUoni. » SouTent, en effet, la tond da aa peniée ao dérobe à qui 
laillapéDétreretlasusIri c'est bien de lui qu'on peoi dira; Quo IcfMM* 
wIJm mulanlimPrctianoila? 
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sur le fond, il met dans la forme tous les ménagements 
et les tours délicats qui étaient le propre de son caractère 
et de son esprit. Ses traits les plus vifs n'ont rien qui 
blesse; il est toujours aimable, même dans sa sévérité. 
Toutes ses expressions ont une grâce naturelle et irré- 
sistible ; son style est rempli des figures tes plus fami- 
lières et les plus agréables : presque toujours il a l'air 
de faire uim conversation avec son lecteur, et de n'être 
occupé qu'à lui plaire pour le gagner. 11 abonde en 
images heureuses, en souvenirs délicieux; il répand 
une multitude de citations vives et charmantes '. On 
voit partout un génie facile et brillant, une doctrine 
aimable et naïve, une littérature riche et variée, un« 
critique animée par l'imagination et le sentiment, éclai- 
rée par la connaissance et l'usage de l'histoire, tem- 
pérée par une politesse et un goût exquis ; nul pédan- 
tisme, nulle déclamation, nulle sécheresse : on est 
séduit et captivé, encore plus' que convaincu, et ce 
qu'on éprouve est moins de l'admiration que de l'en- 
chantement. C'est l'effet que produisit la Lettre à 
l'Académie stu ceux à qui elle était adressée : dans 
le plaisir que fit à tous les académiciens la grâce infi- 
nie du style, nul ne sentit la pointe de la critique. On 
le voit far ce passage d'une des lettres de La Motte 



I. «Anctuie leclurs plus courte, dit U.ViUeu^aii], ca présente un cbuli 
plue riche el plus heureux de souienirs et d'eiemplee. Fénelan les cite avec 
tloqueDce, parce qn'tls sortent de son imaplus que de ea mémoire ; on voit 
que l'anliquild lui échappa ds toutes psrti. Hais pumi tant de beauiéa, il 
rerleat k celle* qui eoD t les plue deuoes, les plus naturelles, les plus nul ves; 
et ïlorB.pour exprimer ce qu'il éprouve, lia des paroles d'une grâce iDïmi- 
ttble. ■ iSatict turF^tuion.} 
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(3 novembre 1714} : ■ Se passe au Discours que tous 
avez euToyé à rAcadémie françoîse. Tout le monde toi 
paiement charmé des idées justes que vous y donnex 
de diaque chose ; il n'appartient qu'à vous d'unir tant 
de solidité k tant de grâces : mais je vous dirai que sur 
Homère les deux partis se flattoient de vous avoir cha- 
cun do leur c6té. Vous faites Homère un grand pein- 
tre; mais vous passez condamnation sur ses Dieux et 
sur ses Héros ; etc. ■ Ainsi les partisans des Modernes 
ixtmme ceux des Anciens se crurent satisfaits i c'était 
sans doute plus q ue Féne lon n'avait espéré- Si sàLetlre '" 
ue mit pas entièrement fin à la guerre, du moins elle 
réussit à calmer l'agitation des esprits, et seule elle 
survécut à la multitude d'écrits, sérieux ou frivoles, 
nés h cette oimmsîod'. Quant aux projets de travaux à 
exécuter par la compagnie, qui semblaient être le 
principal objet de la Lettre, il n'en fut plus parlé; de 
nouvelles circonstances les firent ajourner à d'autres 
temps : l'Académie, ce moment de zèle passé, retourna 
tranquillement à son Dictionnaire et à ses habitudes *. 

1. L> pubUcation de 11 Lttin à i'AcadtmIt, retardée uni donle pir la 
mondeFéDeloDCtiamier tiiS), l'euUieu qu'en ITIS. Elle ptnit so« ce 
li\n t Biflexiom tur la Gratnmairi, la Wiélarigve, la Poiliqvut PBU' 
taiTt, DU Ucmoiii mr lit (racoui di l'Âcadimii françain â M. Dacitr, 
Stcritairt pirpélail dt rAcadimit, Garde du livrii ducabinit du Roi; far 
ftu M, dl Fénelon, Àrchivtqvt Aie il< Cambray, i'un if» Quoranle it 
iAcaiémii. À. Parii. clui 1. B. Coignard, ImprimiuT ordinairt du Ko* d 
at j'Jcad«mti /ronçoi». {m pages tp-ia. Les.btblldgrap'aei ludlqaenl une 
[éiœiiiespioDhiW'AmaUrdimen Dit.] Deui ans après, dd la reprodnialt 
kliHiie àei Diatitg^ii (ur VÉlaquence, publiés parles BOina deRamsiTet 
du marquis ds Féoelcn. — Le JHmoirt lur lu ocmpoCtotM il< rAcadimit 
paisll avoir élé imprimé ponr II première fois en lïST, dans le tome RI d( 
M de FéneloD publiée par Fr. Amb^Dii" 



a. Le ben BU>ê de EainvfiecTe écrit di 



Toutcfcis riiifln«iice d'un tel ouvrage ne poanHMre 
bonéa àan si mince succès. Le bon mns publie, liàé 
. des épigrammes de i. B. Rousseau*, eût suffi potn' 
f^re justice des prétentions et des sophismes de La 
Hotte , et le temps devait apaiser les divisions de Vkcie- 
démie; mais les idées introdoites par Fénelon dans oe 
débat portaient plus haut et plus loin. Cette manière 
libre et familière de traiter les questions et de juger les 
œuvres de l'art annonçait nn esprit nouveau et une 
révolution dans la critique. Concilier ainsi l'admiration 
des modèles de l'antiquité avec le sentiniMit de la na- 
ture, et l'étude des lettres profanes arec celle des 
grands interprètes de la religion ; éclairer la littérature 
par l'histoire, .l'épurer par la philosophie ; aecorder 
l'esprit d'examen et le culte de la tradition dans l'ana- 
lyse, soit des questions grammaticales , soit des chefs- 
d'œuvre de l'éloquence, de la poésie et desarta; prêcher 
l'amour du beau simple et vrai , le mépris de l'afTecta- 
Uon et du hux ; et enfin travailler à perfectionner, 
pour les répandre dans le monde entier, les beautés de 
la langue française : c'était commencer noblement 

UB opoicnte : • Depuis que ]'il mis ce Hémoire cQtre les msine de H. le 
Sacrétiire, pour le dDnnBr à l'imprimear, j'ai ealenda lire dans l'aBseinblée 
le dlacoori de tea H. l'^rcheieque de Ombrai inr la mtme Bujst. Hooi y 
ITMU tnioii d'excellentes obsemiiouB car les mojenii de bien film nn« 
Cruum£ire, nue Poétique, une Bbétoriqua, et mtme poar perfecilonDor 
BOlra Dktiopnura j 11 ; ■ des réBexioni aoblimeii, délicatee, •ensjei, 
nininiées d'un too élé^t, gncieux, et irËa-capable de plùre un lecteurs 
BD lea intlrnisBot. Uaia noui eu Bommea encore dune l'Académie k réBondre 
quel ouvrage DOUieDlreiireadrons.ètil ne e'i^tpaa présentement de déli- 
béret Bur lea majeua de le bien eiécaler..., ■ 
I. Vdjbi, entre aatres, celles qui commencent ptr ces mots : In tnidw!- 

(MT fuî rima L'Utade et. Léger dt qanii, >l dirtuo chargi Compe- 

rMl'Odeïldslh«rlie,contreleBdétraclenr< de l'antiquité (lii. ni). 
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l'œuvie réservée an xna* siëcla, et eocore ioacbeTée. 
Par là Féoelon mérite d'être considéré comme le fon- 
dateur de la critique moderne, de celle du moins qui 
a prévalu parmi nous , et qui répond le mieux au goût 
de notre temps. Il a ouvert la route où aont entrés 
■près lui ftollin, Vauveaargues et Voltaire. Plus original 
que les deux premiers et moins hardi que l'autre, Fé- 
neloo a été jusqu'à un certain point leur maître et leur 
précurseur. Il leur a donné le modèle de ce style sim- 
ple, aisé, délicat, insinuant et vif, qui a fait le charme 
et le succès de leurs ouvrages. A leur tour, en rap- 
portant fréquemment , en rectifiant et quelquefois en 
combattant les opinions et les jugeipents de Fénelon, 
ib ont contribué à les répandre et à leur donner au- 
torité dans les écoles et dans le monde. Depuis, en 
suivant leur cours, les mêmes idées ont passé eu grande 
partie dans la doctrine des maîtres illustres qui, de nos 
jours, ont honoré la littérature et l'enseignement ; c'est 
en mêlant, comme Fénelon, les lettres avec la morale 
et le sacré avec le profane, qu'ils ont produit cette cri- 
tique variée, large et savante, que l'on admire, et dont 
on aime à retrouver la source dans la Lettre à CAect- 
demie. 

On n'a pas jugé nécessaire de joindre aux Opus- 
cules académiques de Fénelon sa correspondance avec 
La Hotte, publiée par ce derjiier en 1715, dans ses 
Réflexions sur la Critique. Ces lettres, il est vrai, rou- 
lent principalement sur les questions qui étaient agitées 
dans la guerre des Anciens et des Modernes ; mais les 
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lettres de La Motte offrent peu d'intérêt , et celles de 
Fénelon ne sont presque qu'une répétition de la Lettre 
à T Académie, qu'il écrivait dans le même temps : on 

""(en trouvera les passages les plus importants dans les 
notes de ce volume. 

Le texte de ces Opuscules a été revu avec soin, 
pour le Discours de Réception, sur le Eecueil des Ha- 
rangues prononcées par Messieurs de V Académie fran- 
çaise fParis, 1698, 10-4°); pour la Lettre à l'Académie, 
sur l'édition originale, publiée en 1716 par ordre 
de l'Académie, et sur celle de 1718, qui la reproduit 
Hdëlement. Les trois morceaux ont d'ailleurs été colla- 

' tîpnnés exactement dans les deux piincipales éditions 
des œuvres complètes de Fénelon, celle de Fr. Âmbr. 
Didol, 1787-92, in-4- (tome III), et celle de Lebel , 
Versailles, 1820-34, in-8° (tome XXI). Les variétés de 
lecture sont indiquées dans les notes. 
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OPUSCULES ACADEMIQUES 

DE FÉNELON. 

DISCOURS 

nOKOUCi DAN9 L'ACAoéHIK FKANÇOIBI, 

LE JOUR DE SA RËCEPTION, LE 31 HABS !<»■>. 



J'&nrois beBoio, Messieurs, de succ^er à l'éloqnence 
de H. Pellisson , aussi bien qu'à sa place, pour vous 
remercier de l'hooneur que tous me faites aujourd'hui, 
et pour réparer dans cette compagnie la perte d'un 
homme si estimable. 

Dès son eafance ' il apprit d'Homère, en le traduisant 
presque tout entier, à mettre dans les moindres pein- 
tures et de la vie et de la grâce. Bientôt il fit sur la 
Jurisprudence un ouvrage* où l'on ne trouva d*autre 
défaut que celui de n'être pas conduit jusqu'à sa fin. 
Par de si beaux essais , il se hâtoit , Messieurs , d'arri* 
ver à ce qui passa pour son chef-d'œuvre , je veux dire 
l'Histoire de l'Académie*. Il y montra son caractère, 
qui ^toît la facilité , l'invention , l'élégance , l'insinua- 
ÉoD, la justesse, le tour ingénieux. 11 osoit heureuse- 

1. n «Kcédtit fcPelUuaii, qui <Wi mort le T firrier IMI. 
t. Pwl PelUMOD-FDDlaDtw éWI ait Daiiar* an 1(14. 
■■ Paraphnut dit lailllaliont dt l'impiTtur Jiutmitn,ViiË, im. 
À. Bâlâtian conttnonl TBMotr* di IfÀeaUiait tTanpnM (dopdB MB 
ttliMwnantittiqa^il»), Peria, lait.Lkeonlliiuiioapu'tÙbé dWIiist 
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ment, pour parler camme Horace; ses mains fusoient 
naître les Seurs de tous côtés ; tout ce qu'il touchoît 
ëtoît embelli. Des plus viles herbes des champs, il savoit 
faire des couronnes pour les héros, et la règle si néces- 
saire aux autres de ne toucher jamais que ce qu'on peut 
oroer', ne sembloit pas faite pour lui. Son style noble 
et léger lessembloit à la démarche des divinités fabu- 
leuses qui couloient dans les airs sans poser le pied sur 
la terre*. Il racontoit (vous le savez mieux que moi, 
Uessieurs}, avec un tel choix des circonstaoces , avec 
une si agréable variété , avec un tour si propre et si 
nouveau jusque dans les choses les plus communes, 
Avec tant d'industrie pour enchaîner les faits les uns 
dans les autres , avAC tant d'art pour transporter le 
lecteur dans le ten^s oà les choses s'étoient passées, 
'qu'on s'imagine y Être, et qu'on s'oublie dans le doux 
tissa de ses nu'rations. 

Tout le monde y a lu avec plusîr la naissance de 
l'Académie. Chacdn pendaat cette lecture croit être 
dans la maison de H. Conrart, qui en fut comme le 
berceau ; chacun sa plaît à remarquer la simplicité , 
l'ordre, la politesse, l'élégance qui régnoient dans ses 
premiàres assemblées, et qui attirèrent les regards d'un 
puissant ministre' ; ensuite les jalousies et les ombrages 
qui troublèrent ces beaux commenoemenU; enfln l'é- 

1. DUU I* lettre écrite par Féoelon tur vn pottt dt ion Innpi, on lii : 
' n tw but preodra, ^]a us me trompe, quels fleur de cbique ubjel, ei ne 
toscbar iuùds qoe es qa'ml peut embellir. • C'eat l'UUe d'Uorace, Et gia 
diijHnHtTactataniliteiripotUirelinqtùl.VeKseoa se rend à luJ-mème 
ce tinu^iiuedaatiiM de MI lettrée: «FeaH. Sirratin... BiftcUl'fllstoire 
'ds l'ÀcadioiM ErsnfOiM pour t'en moquer. U U lut... et rerini quelles 
Joon aprte me demuider BTeo eiapresBCmeni mon unitië, répétant sans 
««BU qi'il D'Bppwleiudl qu'à niri de ttire quelque cIiom de rien. ■ Œatnâ 
Hvtrui, ITSt, t. Il, p. 114. 

3. Imige emprtmtie d^Honîra (Itiadi, 1. XIV, v. aiS). et ploMe«r« foii 
«mployég p*r PéneloD dsos le TiUmagiu , uer eicniple, dans le liire XVIII 
(XilV) ! • Cette dWiDlté ne touche pas du pied à lerrcj elle coaie l^ère- 
meut dms l^r cmniBe onoiieeu lo fcuddeBes ailes. »{Ïot, ré*l. oét»- 
Rrre, list, 1. 1, p. ïM; t. Il, p, su.) 

3. La cacdinil de lUotwIiei. Il fut iDiimit de cet annaldiM pwBeit- 
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dat qu'eut cette compagoie par les ouvrages des pre- 
raiers académiciens. Vous y reconnoiasez Tillustre Ba* 
can, héritier de l'harmonie de Malherbe; Vaugelas, 
dont l'oreille fut si délicate pour la pureté de la langue; 
Corneille , grand et hardi dans ses caractërea, où est 
marquée une main de maître ; Voiture , toujours ac- 
compagné Aes grâces' les plus riautes et les plus lé- 
gères. On y trouve le mérite et la vertu joints à l'éru- 
dition et à la délicatesse, la naissance et les dignités 
avec le go6t exquis des lettres. Hais je m'engage insen- 
siblement au delà de mes bornes : en parlant des morts 
je m'approche trop des vivants, dont je blesserois la 
modestie par mes louanges. 

Pendant cet heureux renouvellement des lettres, 
M. Pellisson présente un beau spectacle à la postérité. 
Armand, cardinal de Richelieu ', changeoit alors la face 
de l'Europe, et recueillant les débris de nos guerres 
civiles, posoit tes vrais fondements d'une puissance 
supérieure à tontes les autres. Pénétrant dans lo secret 
de nos ennemis, et impénétrable pour celui de son 
maître , il remuoit de son cabinet les plus profonds 
ressorts dans les Cours étrangëres , pour tenir nos voi- 
sins toujours divisés. Constant dans ses maximes et* 
inviolable dans ses promesses, il faisoit sentir ce que 
peuvent la réputation du gouvernement et la confiance 
des alliés. Né pour connoitre les hommes, et pour les 
employer selon leurs talents, il les attachoit par le cœur 
à sa personne et à ses desseins pour l'État. Par ces 
puissants moyens , il portoit chaque jour des coups 
mortels à l'impérieuse maison d'Autriche , qui mena- 
çoit de son joug tous les pays chrétiens. En même 
temps il faisoit au dedans du royaume la plus néces- 

I gracu. 

na dp t'Acsdtmie tons leBdiKomv 
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saire detoutes les conquêtes , domptant l'hérésie tant 
de fois rebelle. Enfin (ce qu'il trouva le plus difQcîle), 
il calmoit une Cour orageuse, où les Grands , inquiète 
et jaloux , étoient en possession de l'indépendance. 
Aussi le temps , qui efface les autres noms. Fait croître 
le sien; et à mesure qu'il sMloigne de noua, il est 
mieux dans son point de \ae. Hais parmi ses. péaibles 
veilles il sut se faire un doux loisir, pour se délasser 
par le charme de l'Éloquence et de la Poésie. IJ reçut 
dans son sein l'Académie naissante ; un magistrat éclairé 
et amateur des lettres en prit après lui la protection * ; 
Louis y a ajouté l'éclat qu'il répand sur tout ce qu'il 
favorise de ses regards : à l'ombre de son grand nom, 
on ne cesse point ici de rechercher la pureté et la dé- 
licatesse de notre langue. 

Depuis que des hommes savants et judicieux ont re- 
monté aux véritables règles, on n'abuse plus, comme 
on le faisoit autrefois , de l'esprit et de la parole. On a 
pris un genre d'écrire plus simple, plus naturel, plus 
court, plus nerveux', plus précis. On ne s'attache plus 
aux paroles que pour exprimer toute la force des pen- 
sées ; et on n'admet que les pensées vraies , solides , 
concluantes pour le sujet où l'on se renferme. L'éru- 
dition , autrefois si fastueuse , ne se montre plus que 
pour le besoin; l'esprit même se cache, parce que' 
toute la perfection de l'art consiste à imiter si nuve- 
ment la simple nature, qu'on le prenne pour elle. Ainsi 
on ne donne plus le nom d'esprit à une imagination 
éblouissante; on le réserve pour un génie réglé et cor- 
rect qui tourne tout en sentiment, qui suit pas à pas hi 
sature toujours simple et gracieuse, qui ramène toutes 

1. Aa nurii de décembra IS«. Le cfaiocelier Sigater éunt mon le it Jan- 

Tier i an, LouiB XIV se décUn Proiecleur de l'Acâdéinia, et lui donna le 
Iisemenl ta Loii>re, les [auleulls, des Jeun* à» prâunce, aoe bibllolbi- 
qne, eLc. Va;. Vifiil. d> VÂcadémii par d'Olliet. 

a.' On ditBgurJmeiil qu'un diituuriulfHnnix, pour dire qu'il est plein 
de[orcae(deulldilé.> J)ic{. dtf.icad. daiss*. — Voj. p. tl, noMl. 
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les pensées aux principes de la raison, et qui ne trouve 
beau que ce qui est véritable. On asentî même en nos 
jours que' le style fleuri, quelque doux et quelque 
agréable qu'il soit, ne peut jamais s'élever au-dessus 
du genre médiocre, et que le vrai sublime', dédaignant 
tous les ornementa empruntés , ne se trouva que daos 
le simple. 

On a enfin compris. Messieurs, qu'il faut écrire 
comme les Raphaëls, les Carraches et les Poussins* ont 
peint, non pour chercher do merveilleux caprices et 
pour faire admirer leur imagination , en se jouant du 
pinceau , mais pour peindre d'après nature. On a re- 
connu aussi que les beautés du Discours ressemblent à 
celles de l'Architecture. Les ouvrages les plus hardis et 
les plus façonnés du gothique ne sont pas les meilleurs. 
Il ne faut admettre dans uii édifice aucune partie des- 
tinée au seul ornement ; mais visant toujours aux belles 
proportions, on doit tourner en ornement toutes les 
parties nécessaires à soutenir un édifice °. 

Ainsi on retranche d'un discours tous les ornements 
affectés qui ne servent ni à démêler ce qui est obscur, 
ni à peindre vivement ce qu'on veut mettre devant les 
yeux , ni à prouver une vérité par divers tours sen- 
sibles, ni à remuer les passions , qui sont les seuls res- 
sorts capables d'intéresser et de persuader l'auditeur : 
car la passion est l'ame de la parole. Tel a été , ïles- 
sieura, depuis environ soixante ans, le progrès des 
lettres que M. Pellisson auroit dépeint pour la gloire 
de notre siècle , s'il eût été libre de continuer son His- 
toire de l'Académie. 

Un ministre, attentif & attirer à lui tout ce qui bril- 



isrédiMai] de lail, le <w-aifj<nr«iu6I{m(, correction ÏDumc 
si écrit dmt llmprlmé de IS8S. d'spris ruugedece temp>^l;u 
i on écrirait, lu Raphall, la Founin. 

Ml^Il'DialogmturrÉUqvinettt 
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loit, reniera aux lettres et le jeta dans les afiàireB*. 
Alors quelle droiture , quelle probité, quelle recoQ- 
coisaance constante pour son bîenfaiteurl Dans un em- 
ploi de confiance , il ne songea qu'à faire du bien , qu'à 
découvrir le mérite et à le mettre en œuvre. Pour mon» 
trer toute ea vertu, il ne lui manquoit que d'être mat- 
heureux. Il le fut, Hessiours i dans sa prison éclatèrent 
son innocence et son courage * ; la Bastille devint une 
douce solitude *, où il fûeoit Seurir les lettres. 

Heureuse captivité, liene salutaires , qui réduisirent 
enfin sous le joug de la foi cet esprit trop indépen- 
dant! Il chercha, pendant ce loisir, dans les sourcee 
de la tradition de quoi combattre la Vérité; miûs la Vé- 
rité le vainquit, et se montra à lui avec tous ses charmée. 
Il sortit de sa prison honoré de l'estime et des bontés 
du Roi; mais ce qui est bien plus grand, il en sortit 
étant déjà dans son cœur humble enfant de l'Ëglise. La 
sincérité et le désintéressement de sa conversion lui en 
firent retarder la cérémonie, de peur qu'elle ne fût ré- 
compensée par une place que ses talents pouvoient lui 



daH. Foaquet,SurinlenilBnt - -, ^ - .- 

Commis, «t bientAi sdd confident. Quatre années tranquille hki 
j — ... 1.; i_; =— nigDÙier '- -' •- ■" '-■-- ■" 



nant éelal*, le premier Commis fui mû t la Bialillc.i L'iBiC n'Ouvar. 
But. dt t'Acadirnii, nît, in-ii, p. HT. 

S. Ilj écri'lt ponr Fou quel deux Diicouri au Rai, et an Udmolreendeni 
parLiee sens la litre de Comidirahoni tommatru lur U procli dt M. fou- 
et à la TOr;.i de PalliBson. Voy. VoUaire, Siicl» d« Lrmà SI V, cb, «lit. 

peadaai une parte desqueii il tut enfermé dans un ctcliol obscur, et privJ 
d'encra et de papier. 11 j Ht eacare beaueoap de rers, et principalement un 
potme béroique en cinq chants, intitulé Earj^midon, dent Bosauet, dii-On, 
hiaalt grand cas, mais qui esi pour noos aana iniérèi, et sa aenl trop du 
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attirer* , et qu'un autre moins vertueux que lui auroit 
racherchëe. 

Depuis ce moment il ne cesea de parler, d'écrire, 
. d'agir, de répandre leB grâces du Prince, pour ramener 
ses frères errants *. Heureux fruit des plus funestes 
errenrs ! H faut avoir senti par sa propre expérience 
tout ce qu'il en coûte dans ce passage des ténèbres à la 
lumière, pour avoir la vivacité, la patience, la ten- 
dresse, la délicatesse de charité qui éclatent dans ses 
écrits de controverse'. 

Nous l'avons vu, malgré sa défaillance, se traîner en- 
core anx pieds* des autels, jusqu'à la veille de sa mort, 
pour célébrer, disoit-il, sa fêle, et l'anniversaire de sa 
conversion. Hélaslnousl'avonsvu, séduit par son zèleet 
par son courage, nous promettre d'une voix mourante 
qu'il aofaèveroit son grand ouvrage sur l'Eucharistie'. 
Oui , je l'ai vu les larmes aux yeux , je l'ai entendu : 
il m'a dit tout ce qu'un catholique, nourri depuis tant 
d'années des paroles de la foi, peut dire pour se pré- 
parer à recevoir les sacrements avec ferveur. La mort , 
il est vrai, lesurprït, venant sous l'apparence du som- 
meil * ; mus elle le trouva dans la préparation des vrus 
fidèles. 

An reste, Messieurs, ses travaux pour la magistra- 

I. CeUede Préceplear du Dauphin; le prisldeot de Périgni, qui l'ïiilt, 
éUit mourant; 11 siccomba BU mois deiepl«Dibre ISTO.Botauel fut Domnij 
^lécepieur, el uuilAl (le T gcMbra) PcUibbod Si aun abjuralloD dans l'j. 
gliteûeZbunttt. 

9. Vdt. Voiture, Siieli dt Loait JUV, Cb. xiiTi. — Ssu les édiUanida 
ITIT et de IB34, le mol (mit de 1* phrue suivante est an plnriel. 

S. On les cmnpnnd ions le litre général de Kéntaioni tur Jet iifférttiilt 
delà Ail[qii>n, publiées en guaire parties, de iCBSa lOK.Dsna laquiritme, 
laHlalée Dt Ut Totéranet du B^ligiotu, il eombsl lllluatie Lelbnili. VOf. 
'l'élegedece dernier par Fonleoelle. 

i S. DiBsleséd<UonsdelTS7ei<!el(a4,a<ip((il,plnBrigulièrGnienl. 
1 8. La Traité di PEueliaTiiUi (ut publié en ISB4; m^ou n'en dansa que 
jJ iMdenxpremiËrea parties, nne troisième étant leilée inoimplèie. 

e. n De regnt point les derniers sacremenu, et l'on fit courir.euHaUinde 
rartoul, de maUTais bruits sur cetia mort. Vej. sur ce suist l'Uûtoin di 
fAeadimU (d'Olivel), p. ia*, et lea notice* en teta du premier Tolnme des 
(Entra dintnm de PMlîeaon. 
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ture, et pour les affeirea de Religion que le Roi lui 
avoit coufiées , ne l'empêchoient pas de s'appliquer 
aux belleB-lettres, pour lesquelles il étoit né. Sa plume 
fut d'abord choisie pour écrire te règne prëaeut *. Avec 
quelle joie verrous-nous , Messieurs , dans cette His- 
toire* UD priace qui; dès sa plus grande jeunesse, 
achève par sa fermeté ce que le grand Henri son aïeul 
osa à peine commencer! Louis étouffe la rageduDud, 
altéré du plus noble ssog des François. Il relève son 
autorité abattue, règle ses finances, discipline ses 
troupes. Tandis que d'une main il fait tomber & ses 
piedq les murs de tant de villes fortes ans yeux de tous 
ses ennemis consternés , de l'autre il fait fleurir par ses 
bienfaits tes scienceB et les beaux-arts dans le eeio tran- 
quille de la France. 

Mais quevois-je. Messieurs? unenouvelle conjuration 
de cent peuples ' qui frémissent autour de nous, potir 
assiéger, disent-ils, ce grand royaume comme une seule 
place. C'est l'Hérésie , presque déracinée par le zèle de 
l^uis,*, qui se ranime, et qui rassemble tant de puis- 
sances. Uu prince ambitieux* ose, dans son usurpation 
prendre le nom de libérateur : il réunit les Protestants 
et il divise les Catboliques. 

Louis seul pendant cinq années remporte des vic- 
toires et fût des conq uê tes de tous côtés sur cette Ligue, 

t. ATanl aulii 1b Roi dans U premltra eonqaête da ta. FrsndiK-Coinlé 
(■■as), iLenfllniiereJaVlDa, dont Louis XIV fut ai saiioraii. qu'il namr- 
Ho après PeUision pour écrire ton hieloire, et lui dDnnm une pension < 
MÛ mille écui. Ce ne fui qu'en ISTT que Boileiu et Eadoe, par un capri 
la H~ de Honlespaa , furaDi «ubstltuéi ï FslIissoD daoa la charge d' 
criro l'histoire du Hal. 

t> tie cHla Histoire, qui s'élendall depuis Is traité des Vjrénin Jusqc 
la paix de nimègue en leTS, Il ne s'eat trauié i sa œorl que des frijtmaD 
qui D'en I pas 

S. La Ligue d'Auabonrg , en istl. Va;. Tolatre, Sliclt di Lavit Xlf, 
cb. Il et ZTi. — Comparer à ce puiige le prologue i'Eilhtr. 

4. RévocaUoD derédil de Niuies (octobre lOBS). 

5. CullUncne, priace d'Omge, coi d'AngletanTe en llll. 
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qui Be -vantoit de l'accabler sans peine et de ravager nos 
provinces. Lonis seul soulîent , avec louteB les marques 
les plus Daturetles d'uD cœur Doble el tendre , la majesté 
de tous les rois en la personne d'un roi indignement 
renversé du trône '. Qui racontera ces merveillea, Hes- 
Bieurs? 

Hais qui osera dépeindre LouiB dans cette dernière 
campagne *, encore plus grand par sa patience que par 
sa conquête ? Il choisit la plus inaccessible place des 
Pays-Bas ' : il trouve un rocher escarpé, deux prorondes 
rivières qui l'environnent, plusieurs places Tortifiées 
dans une seule; au dedans une armée entière pour 
garnison , au dehors la face de la terre couverte de 
troupes innombrables d'Allemands , d'Angtois , de Hol< 
landois, d'Espagnols, soua un chef accoutumé à risquer 
tout dans les batailles *. La saison se dérègle , on voit 
ane espèce de déluge au milieu de l'été : toute la nature 
semble s'opposer à Louis. En même temps il apprend 
qu'une partie de sa flotte, invincible par son courage, 
mais accablée par te nombre des ennemis , a été brâlée *, 
et il supporte l'adversité comme si elle luiétoi t ordinaire. 
II paroU doux et tranquille dans les difficultés , plein de 
ressource ' dans les accidents imprévus ; humain envers 
les assiégés , jusqu'à prolonger un siège si périlleux 
pour épargner une ville qui lui résiste el qu'il peut fou- 
droyer. Ce n'est ni en la multitude de ses soldats aguer- 
ris, ni en la noble ardeur de ses officiers , ni en son 
propre courage , ressource de tonte l'armée , ni en ses 
victoires passées, qu'il met sa confiance: il la place 

1. Le roi d'Angleterre, lacqau D. 

I. Himar, ■ la plu forte place dn Fijt-Bii, ptr u altoallon an conHaeil 
4«liiSanibreetde1sll«Qu,e( par usa ctudclla bUie aur dnrDcber*.a 
(TolUlrei.—RicIne a écnl nue Relation cm mwe as Kamor. 

4. Lflroi&jillaume, 

B. La bataille naialedelatlagiie, 30 mal im. 

a. Le mol est ainai an aiogallei' dans l'imprimé de IMI, itio an a«Bi 
•batnit qu'il parait &<oir perdu ^ comnie bMOCdllp d'Uilm leratw qni 
l'aYtienl i celte épcqne, < t qui m l'oot plua. 
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encore pins haut dans an asile inaccessible, qui est le 
seiD de Diea mftme. Il revient enfin victorieux, les 
yeux baisses soua lu puissante rnain dn Très-Haut, qui 
donne et qai 6te la Tiotoire connue il loi plait ; el ce 
qui est plus bean que tons les triomphes, il défend 
qu'on le loue. 

Dana cette grandenr simple et modeste, qui est au- 
dessus non seulement des louanges , mais encore des 
événemeats, pnisee-t-U, Heseieurs, puisse-t-il ne se 
confier jamaie qu'en la vertu , n'écouter que la vérité, 
n^ vouloir que la justice, être connu de ses ennemis 
( ce souhait comprend toat pour Is félicité de l'Europe), 
devenir l'arbitre des nations, après avoir guéri leur 
jalousie, faire sentir toute sa bonté & son peuple dans 
nne paix profonde , être longtemps les délices du genre 
bumain , et ne r^er sur les hommes que pour faire 
régner Dieu au-dessus de lui ! 

Voilà, Messieurs, ce que M. Pellîseon aaroit éternisé 
dansBonHistoire.L'Académies fourni d'autres hommes' 
dont la voix est assez forte pour le faire étendre aux 
siècles tes plus reculés ; mais une matière si vaste vous 
hrvite tous à écrire. Travaillez donc tous & l'envt , Hes- 
sieuis, pour célébrer nn si beau règne. Je ne saurois 
mieux témoigner mon zèle à cette compagnie que par 
m souhait si digne d'elle. 

î. BolUin elBidna. Od uitqunJn'MtprMqurtaDreiiidaleDt tranJ] 
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JUEMOmË 

LES OCCUPATIONS DE L'ÂC&DËUIE FltANÇOISB. 



Pour obéir à ce qui est porté dans la délibératîoD du 
33 Dovembre 1713, je proposerai ici mon avis sur les 
travaux qui peuvent être les pins coDTmables à l'Aca- 
déuiie par rapport à son ÏDstitution et à ce que le public 
attend d'un corps si célèbre. Ponr le faire avec quelque 
ordre , je diviserai ce que j'ai à dire en deux parties : la 
première regardera l'occupa^oo de l'Académie pendant 
qu'elle travaille encore an Dictionnaire ; la deuxième, 
l'occupation qu'elle peut se donner lorsque le Diction- 
naire sera entièrement achevé. 

PBEHIËRE PARTIE. 

DE L'ACADâlIE FENDAHT QD'EUE TBAVAIUE ENCOR* 



Je Buis persuadé qu'il faat continuer le travail du 
Dictionnaire, et qu'on ne peut y donner trop de soin 
ni trop d'application , jusqu'à ce qu'il ait reçu tonte la 
perfection dout peut être susceptible le Dictionnaire 
d'une langue vivante, c'est-à-dire sujette à de conti- 
nuels changements'. 

Hais c'est une occupation véritablement digne de 
l'Académie. Les mauvaises plaisanteries des ignoraott, 

I. MaI^iinéei10a,FAe«d4a>i«nnlt «ninpite U rérMasdcMin Dlg- 

tioDDalre, publié pour la premiirBfou m iS9t(lT0l. iit-foUi«1laatpantlr* 
«n niK Doe Becoiide édilSi>ti , necdei dungemenU tmporluiU, «t d>M 
bqoelTe Iss moU loat rail wr ordre alpIiiiMLiiiaii; Uiidii qne duu te 
liiÊmtera on les »ail diiDOHs par ordre de ncine* , en rBogont ■am 
cbaqne primitif tons lei motaqal en dériraDt, comme >Tiit faii H. EaUwiiie 
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ctsur le teiupsqu'on y emploie, et sur les mots que l'on 
y trouve, u'empécheront pas que ce ne soil le meilleur 
et le plus parfait ouvrage qui ait été fait en ce genre4à 
jusqu'à présent. Je crois que cela ne suffit pas encore, 
et que pour rendre ce grand ouvrage aussi utile qu'il le 
peut être, ilfautyjoindreun recueil très-ample et trèe- 
^ exact de toutes les remarques que l'on peut ftùre sur 
la langue Françoise , et commencer dès aujourd'liui à y 
travailler. Voici les raisons de mon avis. 

Le dictionnaire le plus parfait ne contient jamais qne 
la moitié d'une langue : il ne présente que les mois et 
leur signification; comme un clavecin bien accordé ne 
fournit que des touches, qui expriment à la vérité la 
juste valeur de chaque son , mais qui n'enseignent ni 
l'art de les employer, ni les moyens de juger de l'habi- 
leté de ceux qui les emploient. 

Les François naturels peuvent trouver dans l'usage 
du monde et dans le commerce des honnêtes gens' ce 
qui leur est nécessaire pour bien parler leur langue; mm» 
les étrangers ne peuvent le trouver que dans des remar- 
ques. 

C'est ce qu'ils atlendenfde l'Académie ; et c'est peut- 
être la seule chose qui manque à nolro langue pour de- 
venir la langue universelle de toute l'Europe et , pour 
ainsi dire, de tout le monde. Elle s fourni une infînilé 
d'excellents livres en toutes sortes d'arts etde sciences. 
Les étrangers de tout pays, de tout âge, de tout sexe, 
de toute condition, se fout aujourd'hui un honneur et ' 
un mérite de la savoir. C'est à nous à faire en sorte que 
ce Boit pour eux un plaisir de l'apprendre. 

On le peut aisément par le moyeu de ces remarques, 
qui seront également solides dan's leurs décisioas, et 
agréables par la manière dont elles seront écrites'. 

■• Tu;, anr MtU eiprtMian U do(c i de la p. tll. 

>• Cequedcminde FénelonSTilt déjà élé nécnlé enparllv.m 
dwit d'au» muièrs qai ne lui leicblall r"'"' —■-'-' "- 
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Et certaiaemei» rien n'est plus propre à redoubler 
dans les étrangers l'amour qu'ils ont déjà pour notre 
langue, que la facilité qu'on leur donnera de se la ren- 
dre fanôilière , et l'espérance qu'ils auront de trouver en 
on seul volume la solution de tontes lea difficultés qui 
les arrêtent dans la lecture de nos bons auteurs. 

J'en ù souvent fait l'expérience avec des Espagnols, 
des Italiens, desAnglois, et des AUemands même:ila 
ëtoient ravis de voir qu'avec un secours médiocre ila 
parvenoieut d'eux-mêmes à entendre nos poètes fran- 
çoÎB plus facilement qu'ils n'entendent ceux, mêmes qui 
ont écrit dans leur propre langue, et qu'ils se croient 
cependant obligés d'admirer, quoiqu'ils avouent qu'ila 
n'çn ont qu'une intelligence tr^imparfaite. 

H, Prior, Anglois* dont l'esprit et les lumières sont 
connus de tout le monde, et qui est peulrêb^ de tous les 
étrangers celui qui a le plus étudié notre langue, m'a 
parlé cent fois de la nécessité du travail que je propose , 
et de l'impatience avec laquelle il est attendu. 

PHittoiTt il VAenimài franjoiH piT l'abbé d'Oliral (ni», In-Hj, p, <i : 
a LeDiclioDUBire de l'Acsdéinie parot pour li. première fais en i8Sf;aUa 
n'en commeiifa Ja réviiiua qu'en iioo. il y eut dôno bîi aanéet d'iDWrTtlla, 
qui nireDt FDiiilojéea à recueillir ii\ à [csoiidra do doute* *ur ]> Ungua , 
dLisUiuequecslaierrirait de niiiériiui à UDSGrunmalrB, oavraga qui 
deiatlimméaiiienisiiiiuiTTaleDiciiuDnïire, BelanlepliD du cirdiDil da 
KlcbeUen. On urtl* qna pour ce iraiall, qui u'éurit regunU que comin* nn 
prilimiaslre, la compignie M pansuatoii, et qii't l'un dm bureaux H.l'abU 
de rjiaiaj Ueudroit la pluma, à l'autre H. l'abbé TallemuL D'abord OM 
deux bvreaui trai^llèreiit avec l'ardaot qu'inapiranl lea noarellea an- 
liepriaes. Oa f rasieuibla, leg traii uremifra mais, de quoi Mre daui paUla 
recneila, l'uD desquela fut ImpriDié es ISSB, eona le titre de /temorfuti (( 
iliciiKHMib ticaHmii [ranpiiu, rJcueUIinpar M.L. T. Cet (roiaieliraa 
iniiialea leuleut direifoiufeur t'abbi ralltmanl. Il eut ordre de ee déaignïr 
à la l£tedu Tolunie, soit parce que le etjla éloil paremaatde lui, toit pu- 
caque lacompaania ne lOulDitpas, k ca que ja soupQûnne, pTeudra sur elle 
UmiHcea décuiona, qui ne venaient que d'un bureau pariiculier, compaaé 

Cboitj, elle ne jn^ei pu à prupoi d'vn permettre riiupretaioa Au bout 

da troia mois, les deux bureaux se réuaireot pour Iraiailler eanjointeinenl 
1 dea Obitrtaliani (ur lii Rimarqtui lU Vaugelai. Elles furent actaevéei 
an 1100, et mises au net par Tb. CDrueille. ■ L'Académie lea publia en n«4. 
Le* Itimarqtut de Vaugelaa avaient pafu pour la première foia en lelT. 

I. Poète et diplonuUe, Dé en isel, mort en 1111. U rulcbargi de pluaiatfra 
miasianB en Hollsiide et eu Fnuice, pac Cuillauma 111 et par la reine Anne, 
dqiaU iSBi luequ'eu ITIS' 
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Voici, à ce qu'il me semble, les moyeas de l'entre- 
prendre avec BuccëB. 

Il foudroit coDveoir qne tons les académicieuB qui 
sont à Paris seroient obligés d'apporter par écrit on 
d'envoyer chaque jour d'assemblée une question sur la 
langue , telle qu'ils jugeroient à propcw , sans même se 
mettre en pane de savoir si elle aura déjà été traitée 
parleP.Bouhours, par Ménage, on j^r d'autres*. 

On en doit seulement excepter celles de Vaugelas, qui 
3Qt été reraes par l'Académie, aux sages décisions de 
laquelle il se fout tenir. Ceux qui apporteront leurs 
questions pourront à leur choix, ou les proposer eux- 
mêmes, ou les remettre à M. le Secrétaire-perpétuel, 
pour être par lui proposées ; et elles le seront selon 
l'ordre dans lequel chacun sera arrivé à l'assemblée. 

Les questions des absents seront remises à M. le 
Secrétaire-perpétuel , et par lui proposées après toutes 
les autres, et daus l'ordre qu'il jugera & propos. 

On emploiera depuis trois heures jusqu'à quatre au 
travail du Dictionnaire, et depuis quatre jusqu'à cinq à 
examinerles questions. Les décisions seront rédigées au 
bas de chaque question , ou par celui qui l'aura propo- 
sée, s'il le désire, ou par U. le Secrétaire-perpétuel , ou 
par ceux qu'il voudra prier de le soulager dauf ce travùl, 

La meilleure manière de trouver aisém«it des ques- 
tions et d'en rendre l'examen doublement utile, ce sera 
de les chercher dans nos bons livres en faisant attention 
à toutes les façons de parler qui le mériteront , ou par 
leur élégance, ou par leur irrégularité, ou par la diffi- 
culté que les étrangers peuvent avoir à les entendre; et 
en celajeneproposequel'exécution du vingt-cinquième 
article de nos statuts. 

t. Le P. BouhfmrE , Jésuite, doDUS ea IBTI ses £tm(» (Hr tu lang*< 
françoi»s,prof)D»<»(tffltf. d» i'AcadimitparvnGtn' " ' - 

= _„ D ,, ,. ..^„ f^, 

llel Itl 



. .5, ^et Rimarqati nmvilltM ntr la langui franftiit», et en leti, 1* 
SaHê Ati AitnorftMi noiHwIIu. — Lea Obiemltani iht la lanqv* ffonfoin, 
P«r Hénige, pararenl en deuipuUn. en isilel itiB. 
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Les ftCBdémicieii8 qui eonl dans les provinces ne seroDt 
poiat exempts de ce traTtiil, et seront obligés d'envoyei*- 
tous les mois ou tous les trois mois à H. le Secrétaire' 
perpétuel autant de questions qu'il y aura eu de jours 
d'aœemblée. On tirera de ce travail des avantages très- 
considérables : ce sera pour les étrangers un excelleat 
commentaire sur tous nos bons auteurs , et pour nous- 
mêmes un moyen sûr de développer le fonds de notro 
langue, qui n'est pas encore parfaitement connu. 

De ces remarques mises eo ordre on pourra aisément 
former le plan d'une nouvelle Grammaire françoise ; et 
elle sera peut^tre la seule bonne qu'on ait vue jusqu'à 



Elles seront encore très-utiles pour conserver le mé- 
rite du Dictionnaire i car il ^ét^Ut tous les jours des 
mots nouveaux dans notre langue ; ceux qui y sont éta- 
blis perdent leur ancienne signification et en acquiè- 
rent de nouvelles. Il est impossible de faire une édition 
du Dictionotûre à chaque changement; et cependant ces 
changements le rendroient défectueux en peu d'années , 
« l'on ne trouve le moyen d'y suppléer par ces remar- 
ques, qui seront pour ainsi dire le journal de notre lan- 
gue, et le dépôt éternel de tous les changements que 
fera l'uaage. 

Je ne dois point omettre que ce nouveau genre d'oc- 
cupation rendra nos assemblées plus vives et plus 
animées, et par conséquent y attirera un plus grand 
nombre d'académiciens , à qui la longue et pesante uni- 
formité de notre ancien travail ne laisse pas de paroilre 
ennuyeuse. Le public même prendra part à nos exerci- 
ces , et travaillera , pour ainsi dire , avec nous ; la cour 
et la ville nous fourniront des questions en grand nom- 
bre , indépendamment de celles qui se trouvent dans les 

I. Ver* la fin daaiiclspi^cédeiil, l'Académie smil chargé l'abb^ncoiiler- 
DesniaraiB, SecrélBire^wipiiuel, de te comjioBilion iTnne Grammiiire Tna- 
^ÎEC. Elle parsl en iTOt, In-l. VOfta d'OliTci, Bàl. di eAcaiiai», p, n. 
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livrée ; donc l'intérêt que chacun prendra k la question 
qu'il aura proposée produira dans les esprits une ému- 
lation qui est capable de porter notre langue à un degré 
de perfection où elle n'est point encore arrivée. On ea 
peut juger par le progrès que la géométrie et la musique 
ont fait dans ce royaume depuis trente ans. 

Il faudra imprimer régulièrement et au comtbeace- 
ment de chaque trimestre le travail de tout ce qui aura 
été fait dans le trimestre précédent. La révision de 
l'ouvrage et le soin de l'impression pourront être remis 
& deux ou trois commissaires que l'Académie nommera 
tous les trois mois pour soulager H. le Secrétaire- 
perpétuel. 

Chacun de ces volumes, dont il faut espérer que la 
lecture sera trës^gréable et le prix très-modique, se 
distribuera aisément, non -seulement par toute la 
France , mais par toute l'Europe; et l'on ne sera pas 
longtemps sans en reconnoltre l'utilité. 

Et pour éviter l'ennui que trop d'uniformité jette tou- 
jours dans les meilleures choses, il sera à propos de 
varier le style de ces remarques , en les proposant ea 
forme de lettre, de dialogue ou de queslion, suivant le 
goût et le génie de ceux qui tes proposeront. 

SECONDE PARTIE. 



Mon avis est que l'Académie entrepreime d'examiner 
les ouvrages de tous les bons, auteurs qui ont écrit en 
notre langue, et qu'elle en donne au public une édition 
accompagnée de trois sortes de notes t 

1* sur le style et le langage; 

3° sur les pensées et les sentiments ; 

3° sur le fond et sur les règles de l'art de chacun de 
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Nous avons daoB les RemarqueB de l'Académie sur le 
Cîd*, et dans ses Observations sur quelques ode« de 
Malherbe*, nu modèle très-parfait de cette sorte de-' 
trav^l; et l'Académie ne manque ni de lumières ni do 
courage nécessaire * pour l'imiter. 

Il ne faut pas toutefois espérer qne cela se fasse avec 
ta même ardeur que dans les premiers temps , ni que 
plasieura commissaires s'assemblent régulièrement, 
comme ils faisoient alors , pour examiner un même ou- 
vrage , et en faire ensuite leur rapport dans l'assemblée 
générale : ainsi il faut que chacun des académiciens, 
sans en excepter ceux qui sont dans les provinces, 
choisisse selon son goût l'auteur qu'il voudra examiner, 
et qu'il apporte ou qu'il envoie ses remarques par écrit 
aux jours d'assemblée *. 

Le public ne jugera pas indigne de l'Académie un 
travail qui a fait autrefois celui d'Arialote , de Denys 
d'Halicarnasse , de Demetrius , d'Hermogène , de Quin- 
tilien et de Longin ; et peut-être que par-là nous méri- 
terons un jour de la postérité ta même reconnoissauce 
^e nous conservons aujourd'hui pour ces grands 
hommes qui nous ont si utilement instruits sur les beau- 



Àcadimit françoiu lur [a Cid ftirent împrtméi 
1b a'aienieté rédigés par Chapelain, VojeirBiit 



tn iitnouiiti. « Elle emplOTS, dli 

. , p , ,„.[,„.„ vril jusqu'au B juillet iBSS),*oia- 

■uiier cet Siancea : encore n'acheia-t-ellB pal; car elle ne taucliï point 
«Oï quatre demi Ères, parce qu'elle eut d'autres penaées, el que les lacationi 
da eatie année-lï su rri nrent bientAl après. •■ On ne connaît d'ailleurs de 
<X* ObBervali'>nB que le peu qu'eu a rapporté l'ellisson dans son Hiiloir* 
(P- ISB-i«aj, d ailles lea anciens regislres de l'Académie, qu'il BTMt «a» 
eutreles nul os, et qui turent perdus de son temps. 

I. Dans l'éd. de 1117, ni da lumitr» ni du couragi néctuatrit. 

*■ Celte belle Idée, quoique resl^ jusqu'b ce jonr gins eiéculkon , n'a 
pas été entièrement perdue. L'Académie irantsise prit même, en ITSI, la 
réiolntioti de damer un recueil anooié des auteors clasBiqseB. ( Voiei leB 
lettre* de Voltaire, du loarril I7BI, k Dudoa et à l'abbé d'01iTet.)Ce fui une 
■et circonstances qui eDgajièrent Voltaire k compotsr aou Commtnlain dt 
vartKjlIt, publié en 1TS4. 

ï 
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tés et les dATaute des ftfus :fEimeai oiivn^es de lenra 
temps *. 
' D'aîtlenre rien ne aauroit être pips utile pour exécu- 
ter le deBBehi que l'Académie a toujours en de donner 
au publicuneRbétoriqueetuue Poétique*. L'article XX VI 
de nos statuts porte en termes esprès que cee ouvrages 
seront composés sur les observations de l'Académie : 
c'est donc parceB'obBervatioDB qu'il faut commâncer, 
et c'est ce que je propose. 

S'il ne s'agisBoit que de mettre eu frauçois les règles 
d'éloquence et de poésie que nous ont données les Grecs 
et les Latins , tî ne nous resteroit plus rien à faire. Ils 
ont été traduits en notre l^gue , et sont entre les mains 
de tout le monde; et la Poétique d'Aristoten'étoit peut- 
être pas si intelligible de son temps pour lesAthénieua 
qu'elle l'est .aujourd'hui pour les François depuis l'ex- 
cellente traduction que nous en avons , et qui est ac- 
compagnée des meilleures notes qui aient peut-être 
JEnnais été faites sur aucun auteur de l'antiquité*. 

Maie il s'agit d'appliquer ces préceptes àuotre langue, 
de montrer comment on peut être éloquent en françois, 
el comment on peut, dans la langue de Louis le Grand, 
trouverle même sublime etles mêmes grâces qu'Homère 
et Démosthène, Cicéron et Virgile, avoient trouvées 
dans la langue d'Alexandre et dans celle d'Auguste. 

Or cela ne se fera pas en se contentant d'assurer, avec 
une confiance peut-être mat fondée , que nous sommes 



t. UMt9 réd. de lait, il 

3. DEmaleprojetraison: ,.. _. _.. ,_ 

présents à l'Acouemie dès aee premiers lemps, cl qui luisdople 



pmr le treiSiil d'nn Dic^ODDaire, quu Chapelaiu 
s premiers lemps, elqui [ulsdoplépur elle, il 
'Acadéf^ie étant de rendre la tangue 



Ot la dimiiri étoqtitHet, il faUoil dniitr dmxiampUt Iratiù, l'un dt 

BltilitTiqni, l'avln de Paéliq-ut : moit^nî paurïii'— "— ' '— ■■' "'- 

dttroiiul il '•■'■" " ■'-■• — - ' 

Muùiàt. Voj.'raVittoa.Biil. de l'Àcaiémie.p. ISÎ el, tWiPiiJbè'd'OGi». 
Bitt. da t'AeaiUmit, p. U. 

B. Dans f éd. de llïl, 1» obttnatbmt. 

À. La Poétique d'j4rtil<)l« ITaduid en /ranfow, «M in nmarqutt, 
par M. OaùiT, Paris, 16m, ÏD-i. ei la-lï. 
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capables d'^aler et même de surpasser les anciens. Ce 
n'est en effet que par la lecture de nos bons auteurs, el 
par un examen sérieux de leurs ouvrages, que nous 
pouvons coanoitre nous-mËmes et faire ensuite sentir 
aux autres ce que peut notre langue et ce qu'elle ne 
peut pas, et comment elle veut être maniée pour pro- 
duire les miracles qui sont les effets ordinaires de 
l'éloquence et de la poésie. 

Cbaquelangne a son génie, son éloquence , sa poéùe, 
et, si j'osG ainsi parler, ses talents particuliers. 

Les Italiens ni les Espagnols ne feront jamais peut- 
être de bonnes tragédies ni de bonnes épigrammes , ni 
les François de bons poèmes épiques ni de bons son- 
nets. 

Nos anciens poètes avoient voulu &ire des vers snr 
lee mesures d'Horace comme Horace en avoit fût sur 
les mesures des Grecs * : cela ne nous a pas réussi , et il 
a fallu inventer des mesures convaiables aux mots 
dont notre langue est composée. 

Depuis cent ans l'éloquence de nos orateurs pour la 
chûre et pour le baneau a changé de forme trgis ou 
quatre fois. Combien de styles différents avons-nous 
admirésdansles prédicateurs avant que d'avoir éprouvé 
celui du P. Bourdaloue , qui a effacé tous les autres , et 
qui est peut-être airiyé à la perfection dont notre langue 
est capable danace genre d'éloquence ! 

U seroit inutilt? d'entrer dans un plus grand détail; il 
suf&t de dire en un mot que les plus importants et les 
plus utiles préceptes que nous ont laissés les anciens , 
Boit pour l'éloquence , ou pour la poésie , ne sont autre 
chose que les sages et judicieuses réflexions qa'ils 
avoient faites sur les ouvrages de leurs plus célèbres 
cri vains. 

4 . yoy. ta Tabltau At la Pahit franoaUt au \n* titeli, par M. Sainla- 
ema, a< «dit-, p. »-M, MU ÏVailifdt nrn|lcali«n fran{a(MdelI. Qut- 

tfaeru,3<éd!t.,nDtcs, p. sao-a». 
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Voilà le travail que j'estime être le seul digne de 
rAcadémie après que le Dictionnaire sera achevé , et je 
proposerai la maoiëre de le conduire avec ordre et 
avec facilité, au cas qu'elle en fesse le même jugement 
que moi. 

Je demande cependant qu'à l'exemple de l'ancienne 
Home on me permette de sortir un peu de mon sujet, 
et de dire mon avis sur une chose qui n'a point été 
mise en délibération , mais que je crois très-importante 
à l'Académie. 

Je dis donc qu'avant toutes choses nous devons son- 
ger très-sérieusement à rétablir dans la compagnie une 
discipline exacte, qui y est très-nécessaire, et qui 
peut-être n'y a jamais été depuis son élablîssement. 

Sans cela , nos' plus beaux projets et nos plus fermes 
résoluLtons s'en iront en fumée, et n'auront point 
d'autre effet que de nous attirer les railleries du public. 

Il □'; a point de compagnies , de toutes celles qui 
s'assemblent sous l'autorité publique dans le royaume, 
qui n'aient leurs lois et leurs statuts, et elles ne se 
maintiennent qu'en les observant. 

Eschine disoit à ses citoyens' qu'il fant qu'une 
république périsse lorsque les lois n'y sont point obseï^ 
vées, ou qu'elle a des lois qui se détruisent l'une l'an- 
tre '; et il seroit aisé de montrer que l'Académio est 
dans ces deux cas. 

Il faut donc remédier à ce désordre , qui entraîneroit 
iofailliblement la ruine de l'Académie; mais pour le 
faire avec succès, et pour pouvoir même', en nous 
faisant des lois , conserver l'indépendance et la liberté 
que noue procure la glorieuse protection dont nous 

I. l:E^n del'éd. da IKT, qui leinlile pins cflulbrme t U iiBln de FJheIoi 
que CEllcdaréd. de IBM, ia> coiicilDynu. 

S. ïojei reiorda du discours amlr» Cléiiphon. 

S. Ainii ponctué dan* l'éd. de 17»; celle de IBM porte : pMir pouvoir, 
mfmi m noui [aitant in luit, etc. Ce dernier toar ■ quelque cboie de Wor 
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I bouor^ , je suis d'avis que l'Académie com- 
inence par députer au Roi pour demaDder à Sa Majesté 
la permission de se réFormer elle-même, d'abroger ses 
anciens statuts , et d'eo faire de nouveaux , selon qu'elle 
le jugera convenable'. 

Qu'elle demande aussi la permission de nommer 
pour ce travail des commissaires en tel nombre qu'elle 
trouvera à propos, et qu'elle supplie Sa Hajestéde vou- 
loir bien lui faire l'honneur de marquer elle-même un 
ou deux de ceux qu'elle aura le plus agréable qui soient 
nommes. 

1. Dana u léaiieedu 11 tétrior <1I4, rAc(ulémlBaTS.il déjl ordonné qu'on 
îmtit de iioniBini lUrnu, ai Domine pour les prép»rorquaireconiinii«iire», 
qat étaient l'Sitqae d'Atrancbes (Huet), l'abU Kétiaudot-l'abbé de Dan^au 
et II. de yaliDcaur,-SDrleianiÙBaBsialuta,iDirl>elliuon,SHl.il>rjci>- 
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LETTRE 

fiCRlTB 1 L'aUDEUIK FRANÇQISB 
L'ÉLOQUENCE, LA POÉSIE, L'HISTOIRE, ETC. 



le suis honteux. Monsieur', de vous devoir depuis 
û longtemps une réponse ; mais nia mauvaise santé* et 
mes embarras continuels ont causé ce retardement. Le 
choix que l'Académie a fait de votre personoe pour 
l'emploi de son secrétaire-perpétuel est digne de la 
compagnie', et promet beaucoup au public pour les 
belles-lettres. J'avoue que la demande que vous me 
âites au nom d'uo corps auquel je dois tant m'embar- 
rasse un peu; mais je vais parler au hasard ', puisqu'on 
l'exige. Je le ferai avec une grande défiance de mes penr 
sées, et une sincère déférence pour ceux, qui daignent 
me consulter. 

I. 

PROJBT D'ACHlVfiB LK DICTIOSBAIBB ' . . 
Le Dictionnaire auquel l'Académie travaille'' mérite 

l.Ceiltreei<li:e)ulq[i«dDnDenllesÉilitionsdelTlasldei7B1;ci:lledel7ie 
porto en iSie de l'ouirage, Kèltcxiona mr la Rhiloriqu» et sur la Pailiqvi. 
1,'éditeur de 1(34 ■ mia: Letlre d if, Oacitr, Secritiin perjieluel de i'Aca- 
ié'oté franpiise. atir la oceupalijti» de rAcadémie. 

a. André Dacier étailenlré ft l'Académie franfeiae en te»b:'\l fut élu Se- 



!m péché, dîna sr jeuHsaa, da le csneaerer 
' DaB. iinvBiuim au i^apiaa et aa iiOmnt. 

A. Upinse se III aiDfildiiM le* éditionede l7IS,det)tl<>t de ITBT. Celle 
déliai donna DotOTirpiDS diendo: Lf ehoii... de 9on secriiairtptTfélmtl 
n'a lionne nnt eérilabli joie.Ct choix al digne da tacompagaiiildevatu, 
'I promw beaucoup, e>c. 

B. Camme dsDl une leurs, el non en forme didicliqne. 

S. Ce tiire. comme celui dee suirea seciions^ est i Is marge dang les 
Miuoju ancienne». Cells do ISî4 iiorie neulf ment. Bu Dicliounaire. 
T- L'Académie française donna une première édition de son Dictionnaire 
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SBUS doute qu'on l'achève. Il est vrai que l'usage, qui 
cbeoge souvent pour les langues Tivantes, pourra chan- 
ger ce que ce DictioDuaire aura décidé. 

Nedum Krmooum «et hono» et graiia Tivai. 
Uulta renascenlur, qu« jam cecidere, cadenique 
Qua nuDC mat In honore vocabuli, al volet usus, 
Qwm peoes arbiCrium est et Jus et nanna loquendl '. 

Hais ce Dictionoaire aura divers usages. 11 servira aux 
étrangers, qui sont curieux de uolre langue*, et qui 
lisent avec fruit les livres excellents en plusieurs genres 
qui ont été faits en France. D'ailleurs les François les 
(dus polis peuvent avoir quelquefois besoin de recourir 
à ce Dictionnaire, par rapport à des termes sur lesquels 
ils doutent. Enfin , quand notre langue sera changée , il 
servira à faire entendre les livres dignes de la postérité 
qui sont écrits en notre temps. N'est-on pas obligé 
d'expliquer maintenant le langage de Villebardouin et 
deJoinville? Nous serions ravis d'avoir' des diction- 
naires grecs et latins faits par les anciens mêmes. La 
perfection des dictionnaires est même un point où il 
(aal avouer que les modernes ont enchéri sur les an- 
ciens. Un jour on sentira la commodité d'avoir un Dio- 
lionnairequi serve de clefà tant de bons livres. Le prix 
de cet ouvrage ne peut manquer de croilre à mesure 
qu'il vieillira. 



en tttt (titi. in-roL); UdnuUme psnil en ilit. Lï dernière eM la 

paru. V 



■itième, inbllieeii tus (SioLin 
— 1. VU&mair 



I. P. T. «B. 
1. Voj. Voluln, SiicU dt lauië XIV, ch. xxxii, k la In. 

E. Hou aToai, pomr la grec, pluiiaura leiiquu et i«cii(«U dgmDtaoo 
de BTnonjmei, oampwé» par des grammairienB ucians d'épaquss diTerwa, 
Mil qu'Apollonius, PoUui, Timle, Mceiii, Ammonlos, Hesjcliiiu, etc.; et 
posrleUlIn, ItioamplISLionBdeNoniuSiile Feius.el da quelque* tnlrM; 
mail UiuscesODinges ne sont qne des mslériaDi fort incompleu, qoidqDe 
D-èa-viilei, pourbconilruDiion d'ungreod diclionnalre de ces langniiei 
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II seroit à désirer, ce me semble, qu'oo joignit an 
Dictionnaire one Grammaire françoise. Elle sonlageroil 
besiicoup les étrangers, que nos phrases iiréguiières 
embarrassent souvent. L'habitude de parler notre lan* 
gue nous empêche de sentir ce qui canse leur embarras. 
La plupart même des François auroienl quelquefois be- 
soin de consulter cette règle. Ils n'ont appris leur lan- 
gue que par le seul usage , et l'usage a quelques défauta 
en tous lieux. Chaque province a les siens ; Paris n'en 
est pas exempt. La Cour même se ressent un peu dn 
langage de Paris, où tes enfants de la pins haute con- 
dition sont d'ordinaire élevés. Les personnes les plus 
polies ont de la peine à se corriger sur certaines façons 
de parler, qu'elles ont prises pendant leur enfance en 
Gascogne, en Normandie, ou à Paris même par le com- 
merce des domestiques*. 

Les Grecs et les Romains ne se contentoient pas d'à- 
voir appris leur tangue naturelle par le simple usage; 
ils l'étudioient* dans un âge mûr par la lecture des 
grammairiens, pour remarquer les règles, les excep- 
tions, les étymologies, les sens figurés, l'artifice de 
toute la langue , et ses variations. 

Un savant grammairien court risque de composer 
une grammaire trop curieuse* et trop remplie de pr^ 
ceptes. Il me semble qu'il faut se borner à une méttiode 

1. Centre manque dio Isa dciiipn;iiiièrc9édilioiii,eldan« cilla de iTIT. 

S. • Ibtnil inUmt quoi qMtque audiil quottitle demi, qufbiucpmloqiHUit 
■ pienk qBaudDOduii pâtiM, psdicop, mures atiwn loquuuir, etc. > 
Octe. itniliM,c.i.Tm. QviDÛitii (/ntl. Or.l,i,i-i)niu qu'oa donna 
■Dx eufitnu dM BDonicei qni Mcbant Man Dwler, peorqa'ila n'aient pu ob 
tour k ritennar leur lanugB : Son aututcal, ni diim fnfaiu auidim al, 
mmumi qui i4dite4ndiu Ml. — Qaatfmr ea que dit HoUln aur t'ëtude da la 
langue (rengatas, dans lelVoiM du Sludii, \. I, ch. i. 

I. neiis l'ddmon de Itti, iU l'AadtotMI m 

4. C'eifr4-dire, trop plriM de rMbarefaaa aa 
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sourie et facile. Ne donnez d'abord que les règles les 
plus générales; les exceptions viendront peu à peu. Le 
grand point est de mettre une personne le plus tût qu'on 
p«it dans l'application sensible des règiêe par ua fré- 
quent usage. Ensuite cette personne prend plaisir, à re- 
marquer le détail des règles, qu'elle a suivies d'abord 
sans y prendre garde. 

CetteGrammaire ne pourroit pas fixer iine langue 
vivante; mais elle diminueroit peut-être les change— 
ments capricieux par lesquels la mode règne sur les 
termes comme sur les habits. Ces changements de pure 
fantaisie peuvent embrouiller et altérer une langue au 
lieu de Ici perfectionner. 

V ni. 

PHOIBT n'SNBlCHIH U UNUUB *. 

Oserai-je hasarder ici, par un excès de zèle, une pro- 
portion^, que je soumets à une compagnie si éclairée? 
Notre languemanque d'un grand nombre de mots et de 
phrases. Il me semble même qu'on l'a gênée et appau-. 
vrje depuis environ cent ans, en voulant la purifier. II 
est vrai qu'elle étoit encore un peu informe, et trop 
verbeuse *, Mais le vieux langage se fait regretter', quand 
nous le retrouvons dans Marot. dans Amyot . dans Je 
cardinal d' Ossat ', dans les ouvrages les plus enjoués, 

I. Cetilra ŒBnquedaaB leideui premières édilions, et danE celle de 1787. 

S. Ce ehepitra tst un de ccui o<x il Tarn recoToir aïeo le plus de rtserte 

l-'a Idéee de FéneloD. Ea «énéral IL <u«ère l'ininRIunesde la luigna ttÈn- 



imigiiie des moyens ctaimérlquea, et peu eti rapport ai 

Séede mots: soit que 
t sealement rétabli, Il 



. JFtrbota, cbargéede mots: Eoil que Féneton a( 






quelques anteura 
, et ridlBOlAclici 
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et dan» les pIbb aérieuz. Il avoit je ne sais qooi de 
court, de nàîf , de hardi, deTif etde pagnonnë. On a 
retraoché , si je oe me trompe , plna de mots qu'oan'en 
a introduit*. D'aïUeure je voudrois n'en perdre sucnn , 
et en acquérir de ooiireBiix*. Je yoodrois autorieer tout 
terme qui noua manque , et qui a un son doux, sans 
duiger d'équivoque. . 

Quand on examine de près la signification des termes, 
on remarque qu'il n'y en a presque point qui soient en- 
tièrement synonymes entre eux*. On en trouve un grand 
nombre qui ne peuvent désigner suffisamment un objet, 
à moins qu'on n'y ajoute un second mot. De là vient le 
fréquent usage des circonlocutions. Il faudroit abréger*, 
en donnant uu terme simple et propre pour exprimer 
chaque objet, chaque sentiment, chaque action. Je vou- 
drois même plusieurs synonymes pour un seul objet*. 
C'est le moyen d'éviter toute équivoque, de varier les 
phrases, etde faciliter l'harmonie, en cboisissantcelui 
de plusieurs synonymes qui sonneroit le mieux avec le 
reste d'un discoure'. 

Les Grecs avoient fait un grand nombre de mota com- 
posés, comme Pantocrator, Glaucopit, Eucnetni- 
des , etc. I«s Latins , quoique moins libres en ce genre, 

I. Qnl peut unir c«!a 7 Qnel moyen a-t-on d'enjnger? D'^Ieurs kbui- 
donner un mol pendant un Umpa n'est jim I« reirancher àe la ImgoB, 
eomme on essayer un nomesu n'est pas l'inirodalre àaaa l'usage. 

S. C'ait demenderl'imposBilile.Unelangue qui s'BCCrolIrait Indéaniment 
HUB rien perdre, s'encombrerait sa lieu de s'enrichir, el ne sa renouydleralt 

S. Fécelon semble n'appliquer celte remarque qu'à notre langue' malg 
«Ue eal True de toDies. Cette diiersité dans des mou ftnatoguea , loin itèlre 
m laconiénieni, met danenne IsDgnebcuiceupdaTariétéatdedâJeilMs* 
il ne but point s'en plaindre. 

1. Vneétnrite, etqn'on u'altendnil pas d'an eiprit sdmI Otit. Qull* 
tiiUlé, qnello abondance « anrBii-ll donc dans nn langage ota ta» Itt 
lermea seraient ainsi réglésà la plsi stricle mesure 1 Qoeila gneetiauTeraiv 
ODk cette concision, ou plutathcetieeécheresse' 

B. A quelle ntilitéret cela est-Il possible, si l'on Tacanuall qn'll u'i i 
pMsflne point de mol* qui soient sjnouymea entre eui f Le» répétiltona de 

ita mef^uire en peine babitoeilement. 
«. nu» f édiiloa de tlll et daiu telle de itij, du UKOun. 
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avoientuD peu imité les Grecs, Lanifica, Malesuada, 
Pomi/er, etc.* Cette composition servoit à abréger, et 
à faciliter la magnificence des vers. De plus ils rassem- 
bloient sans scrupule plusieurs dialectes dans le mâme 
poème ', pour rendre la versification plus variée et plus 
facile. 

Les Latins ont enrichi leur langue des termes étran- 
gers qui manquoient chez eux. Par exemple , ils man- 
quoient de termes' propres pour la Philosophie , qui 
commença si tard à Rome. En apprenant le grec , ils en 
empruntèrent les termes pour raisonner sur les scien- 
ces. Cicéron , quoique très-scrupuleux sur la pureté de 
sa langue, emploie librement les mots grecs dont il a 
besoin. D'abord le mot grec ne passoit que comme 
étranger; on demandoit permission de s'en servir) 
puis la permisBioa se touraoit en possession et es 
droit. 

J'entends dire que les Anglois ne se refusent ancun 
des mots qui leur sont commodes. Ils les prennent par- 
tout où ils les trouvent cfaez leurs voisins*. De telles 
usurpations sont permises. En ce genre tout devient 
commun par le seul usage. Les paroles ne sont que des 
sons , dont on fait arbitrairement les signes de nos pen- 
sées. Ces sons n'ont en eux-mêmes aucun prix. Ils sont 
autant au peuple qui les emprunte , qu'à celui qui les a 
prêtés. Qu'importe qu'un mot soit né dans notre pays, 
ou qu'il nous vienne d'un pays étranger? La jalousie 

1. VOT. guinUUen, Itut. Or. t, v, 6W0. Un pen plua btwt (T, 3a): {*• 
liciorai fingtndù nominibui (Jrœti. 

I. Il unit pliu euct de dire qae let Grecs, dans leurs ouTrage* dn- 
■Uhiiut, IBtlaien( dea ctanan au dialogue, et que cea partie) J^rriquet 
AdmoldiiniMmeitt d'gn Btjris plus hardi, et d'un dialec^ plua aouors,!» 
-qnt tfKï fndiit IMi 11 TeralGcanan plusTacila. 

S. Du* l'édition de ttl4, dtt in-mai. 

M- C'emiDBprapiiéliGoiniDunede lalangne anglalae si des Idiomei gn- 
Miksiqnea d« cgmpaier dea mois par juitapasitioii, et de s'assimiler pretqni 
•ui modiUeafiona les mou des Lengues éinngèreB. La nAtre n'a pas an gd- 
niralcettituugs, parce qu'allé n'a pas la laïme cou'liluiioii, m la mSoi 
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eeroit puérile , quand il db s'agit que de la manière de 
mouvoir ses lèvres, et de frapper l'air*. 

D'ailleurs nous u'avous rien à ménager sur ce faux 
point d'bonueur. Notre langue n'eet qu'un mélange de 
grec et de latip , et de tudesque, avec quelques restes 
confus de gaulois. Puisque nous ne vivons que sur ces 
emprunts, qui sont devenus notre fonds propre, pour- 
quoi aurions-nous une mauvaise honte sur la liberté 
d'emprunter, par laquelle nous pouvons achever de 
nous enrichir? Prenons de tous côtés* tout ce qu'il nous 
faut pour rendre notre langue plus claire, plus précise, 
plus courte , et plus harmonieuse ; toute çirconlQfiBtioD 
affoib Ut-lo- discpu r s '. 

Il est vrai qu'il faudroit que des personnes d'un goût 
et d'un discernement éprouvé choisissent les termes que 
nous devrions autoriser'. Les mots latins paroîtroient. 

t. TouWsces obseriRtiona aort plus Ingénieune* que aolldes. Pour in- 

nécessUé {ce qui cbE fan rire), il (ani encore que ce> mots ne repugnsDi 
pas à notre bODche, qui n'sitae que dea sons clairs, [acilea ei couLsnU. Lei 
wula mots étrangers qui sIodI pris racine dans la langue fnngalBe , sont 
ïBOiqui »>aienicetteqkialili: les aulreana l'ont pu fairo qu'en se mÉlamoi^ ^ 

KosanI au poini de devenir méconoaiaîables. — i L'envie da briliar, dit 
liairo, et da dira d'une manière nouielle ce que les adirés ont dit, est la ' 
source dea cipreasioDS nouTelles, comme dos pensées recliorciiées. Qui ne 
peut briller par uns pensée tbuI se faire remarquer par uh mot..- Pourquoi 
éviler une cipreifiioii quieaid'usago.pour en introduire nu a qui dii précué- 
ment la m(me cbose ? Un mot nouiettu n'eai pardonnable que quand ii est 
absolument néeeasaire, intelligible et sonore... Ceux qui KcuaenI DMra 
langue de n'être pasasseï féoDiidc, dolTenl en effet trouver de la stérilité, 
maia c'est dans eui-mèmea. Hem eirba u^uiinlur. Quand on est bien pé- 
nétré d'une idée, quand un es;iritjuau el plein de ctaalenr possède bien m 
peneée, elle eon da son cerveau loui ornée des eipreasiona canveoablea, 
comme Hineriosoriitloul armés da ceraeauda Jupiter. «dclionRairtphi- 
lâlophique, au mot Eipril, sect. I. 

9. D«tous câlis, c'est trop dire ; Il n'en réBullerail que confusion etdéa- 
ordre. Conie nions-nous de puiser discrètement, soit dans le Tieui (ends 
tnnfais, qui noua apparUect loujoara, soU dans la langue latine, qui eat la 
mère de la ntitre. C'est ce qu'ont fait aiec an égal succès rioe itranda 

en termes eicellentsiiBns la S' épllredu ![■ liTre.v, lis etsiilvanu. 
ï. Ëisaéraaan; comme dit Pascal, ■ Uj a des endroiia ob il faut appeler 



! rimagimlion, du sena, ou de roreille, que des gens compoeant \» aa 
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jles ploB propres à être choisis : les sonB en sont donx; 
ils tiennent à d'autres mots, qui ont déjà pris rafône 
dans notre fonds ; l'oreille y est déjà accontiunée : ils 
n'ont plue qu'im pas à (aire pour entrer chez nooa. Il 
fendrait leur donner une agi^ble terminaison ; qnaod 
on abandonne au hasard , ou au vulgaire ignorant , om 
à la mode dee femmes, l'introduction des termes, il en 
vient plusieurs qui n'ont ni la clarté, ni la douceur qu'il 
foudroit désirer. 

J'avoue que si nous jetions à la hâte , et sans choix, 
dans notre langue un grand nombre de mots étrangers, 
nous ferions du françois un amas grossier et informe 
des autres langues d'un génie tout différent '. C'est ainsi 
que les aliments trop peu digérés mettent dans la masse 
du sang d'un homme des parties hétérogènes, qui l'al- 
tèrent, au lieu de le conserver. Mais il faut se ressou- 
venir que nous sortons à peine d'une barbarie aussi 
ancienne que notre nation. 

Sed in longum umen 3>vudi 
Hamernut bodieque mancnl veatigia lurla. 
Seras enlm erncis admoTh «cutulna ebartla, etc.' 

On me dira peut-être que l'Académie-n'a ptale pou- 
Mir de faire un édit avec une affiche, en faveur d'un 
terme nouveau'; le public pourroit se révolter. Jen'aipas 
oublié l'exemple de Tibère : maître redoutable de la vie 
des Romains, il parut ridicule en affectant de se rendrele 
maître du terme de JHonopoHvm *. Mais je crois que le 

dénites. Le lolgaire [(^aariDt et les femmes ii^ enrandent & merieille. Vo*t 
>■ langue, dit rlMon, le penplo est un ucelleni mHWe (yoi.\e I" Aleibiait, 
ch.ïH). 
1. Celle ptirero est limeilleine répooBe i ia. proportion éBOaixetitt 



s. L'objection, mSiiie SD119 cette tonne peu Béneu. 
•raie. Le peuple ae relèie point de i'AcHdeioie, et ai 
propre etiea besoisa. 






împluTerlemotmt 
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public ne manqneroitpointdecomplftisaiiceponrVAGa- 
demie, quand elle le œéDageroit. Pourquoi ne YÎen- 
drioQS-nous pas à bout de faire ce qne les Anglois font 
tous les jours? 

Du terme nous manque , nous en eentons le besoin : 
choisissez un son doux , et éloigné de tonte équivoque, 
qui s'accommode à notre langue , et qui soit commode 
pour abréger le dÎBCOure. Chacun en sent d'abord la 
commodité. Qaatre on cinq personnes le hasardent mo- 
destement en conversation familière '; d'autres le répè- 
tent par le goût de la nouveauté; le voilà à la mode. 
C'est ainsi qu'un sentier qu'on ouvre dans un champ 
devient bleutût le chemin le plus battu , quand l'ancien 
chemin se trouve raboteux et moins court. 

HnousTaudroit, outre les mots simples et nouveaux, 
des composés et des phrases, où l'art de joindre les 
termes qu'on n'a pas coutume démettre ensemble' fît 
une nouveauté gracieuse. 

Dixerb egregie, nolum ti calliila vertinm 
Beddidetlt Jmetiira oomn'. 

C'est ainsi qu'on a dit velivolum en un seul mot com- 
posé de deux , et en deux mots mis l'un auprès de l'au- 
tre, Remigiwn alantm, Lubrictis adspiciK Mais il faut 
va ce point être sobre et précautionné , tennis cautus- 
que serendis\ Leti nations qui vivent sous un ciel tem- 

1. em\ oa que FéieloD fUuit lui doute qudqcefoii; et de nSme dans 
am lettrée. 11 écrit, par exemple, b L'ebbé de Lsogeron [ i < octobre tTOi ) : 
*0d dit que Toiu piforcguM [pïrarcBcainini] tous eniemble : ces ntixiira 
• anliquea pour les cènes oa m'éaiflenl pis.a Et L l'abbé de Beasmonl 
(l" iam 1T14) ; ■N'allé: ci àTulle, ni i SwI&l... Vous iroavFrieidescteEiilD.i 
•ijaiibr»MX, et eaiieaiis des roues. ■ De tels mots lont peu i. regretter. 

S. Ceai ce qu'on a^ipelle proprement des alfisnen de nialj.ooame Sans 
BMDËre, Sauftiti lùAmi, dons Boroce, ipltndidt «undos, et dani Boilesu, 



%.BOK.A.P.t.n. 

À. La premlËre de cet eiprhiioTiB se trouw dans VirgOe (BnUdi, I. Ji, 
T. IB); l'autre est d'HoracefÛd. I, xit, t. SJ. 
a. SOK.A.P.^.K. 
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péré goûtent moins que les peuples des psys froids les 
métaphores dures et hardies. 

Notre langue deviendroit bientôt abondante*, si les 
personnes qui ont la plus grande réputation de politesse 
s'appliquoient h introduire les expressions ou simples, 
ou figurées , dont nous avons été privés jusqu'ici. 

IV. 
nojET DE rh^tououb*. 

Une excellente Rhétorique seroil bien au-dessus 
d'une Grammaire et de tous les travaux bornés à per- 
fectionner une langue. Celui qui entreprendroit cet ou- 
vrage y raBsembleroit tous les plus beaux préceptes 
d'Âristote, de Cicéron , de Quintilien, de Lucien, de 
LoDgln, et des autres célèbres auteurs. Leurs textes, 
qu'il citeroit, seroient les ornements du sien. En ne 
prenant que la fleur de la plus pure antiquité, il feroit 
un ouvrage court , exquis , et délicieux *. 

Je suis trës-éloigné de vouloir préférer en général le 
génie des anciens orateurs à celui des modernes. Je suis 

■■ Cereproche conlinael de puTnlé fill à U liugue frani^ie par an 
feriiBlD li fécond «t ai brillant noas semble éiruiEe , eld'aaunl pli» cod- 
damnable que Fénelon n'csi entré àma aucun détiil ponr le JuiiiHer. La 
Srnjere (Da qutlqtiii uiigii) a aussi donoé des regreu su lieux langage 
frangaiB, mila sacs se montrer aussi eâvère pour c«lai de eon Cenip*. Divere 
aDUura, entre autres le F. Bauhoure. ont parlA tout Intremellt de la langns 
ftvDçuse; EDaifl nul ne l'a mieui l'ait que Vol taire, principalement dant le 
Diclionnatri philoiaphiqui ( eux mots Françoii, Langui françaiu ); daûi 

diiMnatlon SDI VExcttlmci di ta langui Ilatiinn; el dan'i nue lettre i 
l^l)id'OliTet(du 30 BoCt nu). Tollsire pensait aiec raison ifull nV ■ 
•ueupe langue parfaite , et que la première de toutes est celle qui aie pW 
d'oxcallenu ouirages ; que d'ailleurs toutes les langues dea grandi peuples ■ 
ont des beautés el de: dëlauts qui so ciinipeiiEeni, et que Is ntitre n'est ni 
nufna abondante, ni moins énergique qn'unc antre. 

9. Ce titre manque dans Icadeui premières éditiaDB,e(dansc«1IedeiltT. 

S. Dans l'antiquité Aristoie avait réuni en un corps d'ouirage (Iimpr|S) 
les préceptes des anciens rhëieurs, et lee aiaileiposésaTec tant de précisioa 
et if éléoance, qu'au dire de Cicémn, on n'allât phia lesétudier que dans aon 
llTre ivoj. d» htmiioni. Il, 5; dt Orolore, f[, î»l. Hais ce recueil était 
moins ce qnedemando Ici Fénelon, qu'une histoire critique delà HhelOriquB 
«ecque. Voy. (Ubert, Jugim. dit êavanu tw )m auJaurs qviontlTailé di 
laRhetoTiiiui (Paria, iTiî-iS, StoI. io-iaj, 1. 1, p. Ii; et H. HSTSt, Btudttvr 
la Blutoriqui itinUQti, p. I. 



1 t'iClDÉHIE FBiKÇOISB. 33. 

très-pereuadé de la Téritë d'une comparuson qu'on a 
Taite : c'est que , comme les arbres ont aujourd'hui ta 
même forme et portent les mêmes fruits qu'ila portoient 
il y a deux mille ans , les hommes produisent les mêmes 
pensées *. Mais il y a deux choses que je prends la li- 
berté de représenter. La première est que certains cli* 
mats sont plus heureux que d'autres pour certains ta- 
lents, comme pour certains fruits. Par exemple, le 
Languedoc et la Provence produisent des raisins et des 
figues d'un meilleur goût que la Normandie et que les 
Pays-Bas. De même les Arcadiens étoient d'un naturel 
plus propre aux beaux-arts que les Scythes*. Les Sici- 
liens sont encore plus propres à la musique que les 
Lapons '. On voit même que les Athéniens avoient un 
esprit plus vif et plus subtil que les Béotiens *. La se- 
conde chose que je remarque, est que les Grecsavoient 
tuie espèce de longue tradition , qui noua manque. Ils 
avoient plus de culture pour l'éloquence que notre na- 
tion n'en pont avoir. Chez les Grecs tout dépendoit du 
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. . „ :e dans l'snliquiië pur Hippocrate el par 

PlilOD, a été eipliquée arec soin nar Hilebrsnchei Rtcb. de U Viritr, \. II, 

1" partie, cb. iiij, et par Honiesquien, dans le XIT* 1. de l'Elpri' à" Loi: 

S. Solicanlorepo-idJrco*». ViM.Éjl. X,». il.Toj.Barthéleniï, Foif. 

S, Les Siciliens aislent dans l'antiquilé une grande réputation dlisliileid 
Mdeaneias d'esprit; aculdifli>s<iii, dit Cicéion (Srutui, c. lit). 

4. • ÀihoniB tenue ciBluin, ei que acullorea etiam piUlntnr Altici ; «ruautn ■ 
Tbebû, tlaiiiiB pioguei TliebanLn tiG> tft Fofo, C iv.. 
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peuple ^ et le peuple dépendoit d» la parole. Due leur- 
forme de gouvernement, la fortane, la tépatattoDt 
raiitorité étoieat attecMet & ta peraniiBiDii de la mult^. 
tude. Le peuple étoit eatralné par les rbéteura arlift- 
cieux et vébémenta. La parole étoit le grand resant en. 
paix et en guMTe. De ta viennent tant de bamngueaqiû 
sont rapportées dans les histoires, et qai nous sonti 
(ffesque incroyables , tant elles sont loin de Dosimoeun. 
On voit dans Diodof e de Sicile ' Hîeolas et Gylippe qui 
entraînent tour à tour les Syrecusains. L'un leur bîli 
d'abord accorder la vie aux priscHjniers atijéniens; at 
l'antre, un moment après, les délermineà faire nsourif 
ces mêmes priflooDiers. 

La parole n'a aucun pouvoir semblable chez noqâ. 
Les assembléesn'y sont que des cérémonieset des spec- 
tacles. 11 ne nous reste guâre demonumentsd'uoerorte 
âoquence, ni de nos asciens Parlements , ni de- nos 
Ëtats-généraux, ni de nos assemblées de Notables^ Ibut 
se décide en secret dans le cabinet des Princes, ouidans 
quelque négociation particulière. Ainsi notre nation 
n'est ppÎDt excitée à faire les mêmes efforts, que les 
Grecs pour dominer par la parole. L'usage public de 
l'éloquence est maiDteoant presque borné aux prédica- 
teurs el aux avocats*. 

Nos avocats n'ont pas autaut d'ardeur pour gt^er le 
procès de la rente d'un particulier, que les rhéteurs de 
la Grèce avoient d'ambition pour s'emparer de l'auto- 
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rite' iapréme dans him république. Un avocat ne perd 
rien , et gagne même de l'argent , en perdant la canse 
qn'il plaide. Est-il jeune ? il se hâte de plaider avec un 
pen d'élégance , pour acquérir quelque réputation , ti 
sans avoir jamaisëtudié ni le fond des lois, ni les grands 
modèles de l'anliquilé. A-t-il quelque réputation éta- 
blie ? il cesse de plaider, et se borne aux consultations, 
oà il s'enrichit. Les avocats les plus estimables sont 
ceux qui exposent nettement les faits , qui remontent 
avec précision à un principe de droit, et qui répondent 
aux objections suivant ce principe*. Mais oîi sont cenx 
qui possèdent le grand art d'enlever la persuasion, et 
de r^nuer les cœurs de tout un peuple? 

Oserai<-je parler avec la même liberté sur les prédi- 
cateurs? Dieu sait combien je révère les ministres de 
la' parole de Dieu ; mais je ne blesse aucun d'entre eux 
personnellement, en remarquant en général qu'ils ne 
sont pas tous également humbles et détachés. Déjeunes 
gens' sans réputation se hâtent de prêcher. Le public 
s'imagine voir qu'ils cherchent moins là gloire de Dieu 
que la leur, et qu'ils sont plus occupés de leur fortune 
que du salut des amea'. Ils parlent en orateurs bril- 
lants, plutôt qu'eu minisires de J. C. et en dispensa- 
teurs de ses mystères. Ce n'est point avec cette osten^ 
tation de paroles que S. Pierre annonçoit Jésus crudSé, 
dans ces sermons qui convertissoient tant de milliers 
d'hommes. 

Veut-on apprendre de S. Augustin l es règles d'une 



1. «Idgnndeiloqneneeii'agntrapa.eii Fnnce, StrsconiiDeaubtrrewi, 
ptice qu'elle ne coaduii psi soi bonoeura comme daDs Aitièo», du» 
RÔrne, et connue euiau[d'tiuidini1.audrCB,ein'&piiinL pour objeldcgruidi 
iatMM publie*, h voltaius, Dicf. pkilfiophtaut,ui moi£Ii>«wTic( 

3. ODdi»Bila!nBlïutrefoia,iitnoD(Iii;«ins«ffmi. 

». CTlUque piqusnie, M moil'ée pir un «bus fréquent k celle «pome. 
PènclooT ainBLié plus funement BiLleura; ïojei 1b /" Dioioflu» lurT*. 
tooiKno, ei plus haa, p si. Cumpsreruû beau passage dâ BusEuei sur le 
Trai caracière de Id prcdicatiou del'ETaDgile, denale i" putiedel'OraUM 
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éloquence sérïense et efficace ? Il distingue, après Gicé- 
ron, trois divers genres suivantlesquelson peutparler'. ' 
Il faut, dit-il, parler d'une façon tdiaissée et familière, 
pour instruire, aubmisse. 11 faut parler d'une façon 
douce, gracieuse et iusinuante , pour faire aimer la 
vérité , temperate. II faut parler d'une façon grande et 
véfaémenle, quand on a besoin d'entrainer les hommes, 
et de les arracher à leurs pasBions, granditer. Il ajoute 
qu'on ne doit user des expressions qui plaisent , qu'à 
cause qu'il y a peu d'hommes assez raisonnables pour 
goûter une vérité qui est sècfae et nue dans un discours. 
Pour le genre sublime et véhément , il ne veut point 
qu'il soit fleuri : Noa tam verborum omatibua eompiwn 
est, gvamviolentumanimi affectifmt.... Fertur guippe 
impetu suo, et eioculionis pvlchritudinem, si occurrerit, 
virerumrapit, non cura decorisassumit*. ■ Ud homme, 

■ dit encore ce Père, qui combat trèa-courageusement 

■ avec une épée enrichie d'or et de pierreries, se sert de 

■ ces armes , parce qu'elles sont propres au combat, 
• sans penser à leur prix *. ■ 11 ajoute que Dieu avoit 
permis que S, Typripr] eût mis des ornements affectés 
dans sa Lettre à Donat, ■ afin que la postérité pût voir 

■ combien la pureté de la doctrine chrétienne l'avoit 

■ corrigé de cet excès , et l'avoit ramené à une élo- 

■ quence plus grave et plus modeste *. ■ Hais rien n'est 
plus touchant que les deux histoires que S. Augustir 
nous raconte , pour nous instruire de la manière de 
prêcher avec fruit. 

1. Cic««. OroforjC, iiii.S. AdOMt. dt Doatr. Dïrlil. IV, ITII, M, M 

a. Dû DoclT. chfùl, IT.ii, ». 

S. - SiauratogBmtMlmiiieferTOTirrortiiBnnetnr, InlentieslrnJBpngn», 
uit quidem lllii «rnu9 qiiud Bgil, non quiï pieUosa, sod quis arink «unt. ■ 

i. 'Utdcintnrkpiaterli, qaani linguam doMrinsclirietianee santuad 
IsU rsdundinltti remcaTerii, ïiid eloqueniiBin Ertviorcm laiMJeBlioremqiH 
rMirlnxertU ■• Df Dottr. chriil. IV, ïiï, 11. Sur S. Cjprien, lorei le H/- 
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Dftns la première occasion ' il u'étoit «Dcorâ que prê- 
tre. Le sÙDt évéque Valère le faiaoit parler pour corri- 
ger le peuple d'Hippone de l'abus des feâlins trop libres 
dans les solennités. Il prit en main le livre des Écri- 
tures'. Il y lut les reproches les plus Téhémenls. Il 
conjura ses auditeurs par les opprobres, par les dou- 
leurs de J. C. , par sa croix , par son sang , de ne se 
perdre point eux-mêmes , d'avoir pitié de celui qui leur 
parloit avec tant d'afTection, et de se souvenir du vë- 
nérable vieillard Valère, qui l'avoit chargé, par ten- 
dresse pour eux , de leur annoncer la vérité*. « Ce ne 

■ fut point , dil-il , en pleurant sur eux que je les fia 

■ pleurer; mais pendant que je parlois, leurs larmes pré- 
< vinrent les miennes. J'avoue que je ne pus point alors 
t me retenir. Après que nous eUmes pleuré ensemble , 

■ je commençai à espérer fortement leur correction *.a 
Dans la suite il abandonna le discours qu'il avoil pré- 
paré, parce qu'il ne lui paroissoit plus convenable à la 
disposition des esprits. Enfin il eut la consolation de 
voir ce peuple docile et corrigé dès ce jour-là. 

Voici l'autre occasion oii ce Père enleva les cœurs. 



1. VoT. Lettre Mil, adÀlypium Thogiutfnim» (pifcopum.t, U, p> «- 
il, de rédition des Béuédiciins. Comparei RoUia, rrnlli du Eludti, I. IV, 
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lumoltuiri hotninee, et dicera 
idere,... oppartune nobli a 



S. (Quibiu penc^i codicein reddlili,el1mp«ntï onlione, qnanlum niai, 

dîeiiabBiur. conelilul ci* nnte oculoi commune pertculutn , et Ipioruni qui 

putorum priocipi ; p«r cujai hamllitalem, iasigan contumeliu, ilapça, et 

oha«cnii, ui aiie ipsi aliqnid otTendiSBEUt. lel ôostrl miBererentur, et to- 
gitirent venerabllia aenia VïlecU lircamc iaellsbilem ariutem, qui iDlbl 
iradaDdi lerbi Teritalii tom periculoïum onna ddd dubliarit propler eu 
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Écoutons Befl paroles î ■ Il faut bien se garder de croire 

■ qu'un homme a parlé d'une façon grande el sublime, 

■ quand on lui a donné de fréquentes acclagiations et 

■ de grands applaudissements. 'Les jeux d'esprit du 

• plus bas genre , et les ornements du genre tempéré 

■ attirent de tels succès. Hais le genre sublime accable 

• souvent par «on poids, et 6te même !a parole ; il ré- 

• duit aux larmes. Pendant queje tâchoia de persuader 
•■ au peuple de Césarëe en Uauritaoie, qu'il devoil abolir 

■ un combat des citoyens,... où les parenls, les frères, 

• les pères et les enfants, divisés en deux partis, coro- 

■ battoient en public pendant plusieurs jours de suite 

• en un certain temps de l'année', et chacun s'efTor- 

■ çoit de tuer celui qu'il allaquoit : je me servis, selon 

■ toute l'étendue de mes forces , des plus grandes ex- 

■ pressions pour déraciner des coeurs et des mœurs de 

■ ce peuple une' coutume si cruelle et ei invétérée. Je ne 
I orna néanmoins avoir rien gagné, pendant qne je 

■ n'entendis que leurs acclamations ; mais j'espérai 

■ quand je les vis {deurer. Les acclamations montroieni 

• que je les avois instruite, et que mon discours leur 

■ faisoit plaisir ; mais leurs larmes marquèrent qu'ils 

■ éloieat changés. Quand je les vie couler, je crus que 

■ cette horrible coutume , qu'ils avoient reçue de leurs 

■ ancêtres, et qui les tyrannisoit depuis si longtemps, 
< seroit abolie.... Il y a déjà environ huitans, ou même 
a plus, que ce peuple, par la grâce de Jésus-Christ, n'a 
•> entrepris rien de semblable *. ■ Si «aint Augustio eût 

A, La orjjQnctEon mangue dnas Ips dem prcniiËres édîtloDS, H hi phrasa 
Ye«tierminéeiD mot altaguail Celle >i6gtt^isep«liieLredfllmDuin meœa 
da PénaluD, mais rleo n'oblige de 11 cocaerrer. 

diler puUadUB est dicere ; 

. Denique quiun spud câsaream SiuiilaniN 
[vllem, Tel palinB plus quant ciVTlem, quam 
moiTMtanliiEDiiToao.TaL'uiDetiainprtrpiriqiiL 
Blii lapidibuB inler M In dn» panes dM^ 
no Mmpare aoiii aalenDîtcr dtmkdant, at 
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afibibU Bon discours par les ornenoieitta affectés dageora 
fleuri, il ne seroitjsniKia parvenu & corriger les peuples 
d'Hippone et de Césarée. 

f^moathfewB a suivi celle règle de Is véritable élo- 
<pience. > AthéDiene, disoit-il, ne croyez pas que Phi- 

* lippe soit cotniae une divinité à laquelle la fortune 
« soit attadiée. Parmi les hommes qui paroissent dé- 

■ voués à ses intérèU , il y en a qui le haïssent, qui le 
•> craignent , qui en sont envieax Uais toutes ces 

■ choses demeurent comme ensevelies par votre len- 
<t leur et votre négligence Voyez , 6 Athéoiens, en 

■ quel état vons 'èlos réduite. Ce méchant homme est 

■ parvenu jusqu'au point de ne vons laisser plus le choix 
« entre la vigilance et l'inaotion. Il vous menace; il 
•> parle, dit-on, avec arrogance ; il ue peut plus se con- 

■ tenter de ce qu'il a conquis sur vous ; il étend de plus 
« en plus chaque jour ses projets pour vous subjuguer; 
•I il vous tend des piégea de tons les côtés, pendant que 
» vous êtes sans cesse en arrière et sans mouvement. 

,■ Quand est-ce donc, 6 Albéoiens, que vous ferez ce 
« qu'il faut faire? Quand est-ce que nous verrons quel* 

■ que chose de vous? Quand est-ce que la nécessité 
« vous y déterminera? Mais que faut-il croire de ce qui 

■ se fait actuelleraeut? Ma pensée est qu'il n'y a pour 
« des faomihes libres aucune plus pressante nécessité 

• que celle qui résulte de la honte d'avoir mal conduit 
•< ses propres affaires. Voulez-voUs achever de perdre 
•I votre temps 7 Chacun ira-t-il encore çà et là dass la place 
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■ publique, faisaot cette question i Ify a-t-it mteunê 

■ nouvelle ? Eh I que peut-il y avoir de plus nouvesa , 
• que de voir un homme de Macédoine qui dompte les 

■ AthéDÎeDB , et qui gouverne toute la Grèce ? Philippe 

■ ej^ mort, dit quelqu'un. Non, dit ud autre, il n'est 

■ gve malade. Eh ! que voua importe , puisque , b'H 
« n'étoit plus, voua voua feriez bientôt un autre Pbi- 

■ lippe* 7 ■ Voilà le bon sens qui parle sans autre orne- 
ment que sa force. Il rend la vérité sensible à tout le 
peuple. Il le réveille, il le pique, il lui montre l'abime 
ouvert. Tout est dit pour le salut commun; aucun mot 
n'est pour Torateur. Tout instruit et touche; rien ne 
brille. 

Il est vrai que les Romains suivirent assez lard l'exem- 
ple des Grecs pour cultiver les belles-lettres. 

Gralli Ingcnlum , Gratis dcdit or« rotundo 

Hum loqul, prxter laudem nullius avaria. 

Romani pu«rl longls ralionibus assem , etc.' 
Les Romains étoient occupés deslois, de la guerre , de 
l'agriculture , et du commerce d'argent. G'est ce qui 
faisoit dire à Virgile : 

Eicudent alil iplnnila moIHas ara. 



Tu regere Imperio populoa, etc.* 
1. Ilett bande citer ici le t«ts da DémoiâièDe , doDt CMte tradoeLloD 
ld<e : H<i tIf i( Itf i.r.iw )ui» » >«(i>» ib>^> «p^n'in M*»»- an ui 

lif» pFstin%T«Hlffh|il»... '0(Cn t*(, ï M^ ïfnoalal, li <ir*TI^> •! «r^'W- 

Ainilil ml Ufawc icinf ànvc. At f«n Ù;fti, lali^r «I^ inw, i^wl "■fl'tf«t*li 
ftitu M ■alfnn, 4Ui' iil n v°>"ri(^U>itiu. >■! i&Uf wnt^t iiUldnct ^|iCc u) 

itmi^v, ïntiè., 1^ 11", <i,*Y«,iKi. fm.il li jrt i* xif^iut. ii.lrf«il 11* f l- I*| 
•Ia|LU TnU tUitipaiï )*,tLni)v itv*-^iiv ti|v inkp ^Cv ■^■fitànn m\TJ^^f^^ Aw, B ^4^ 

lHue>lTlt>im( «llimiKi— O» ni il'. «Il;^* <<(iy(t.Tl f hib liult», 
■■1 T^, ■> okit s H*f '"l'^ <1"^ !<>(« Mi«» «^<««. I" Pmipptqvê, 

S. BOA.A.P.'T.Ki. 
S. ÉaéiJt, VI, T. BU, 
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Sallnate bit an beau porlnùt des mœnn de l'uicieDne 
Rome , en avouant qu'elle négUgeoit les lettres. PrU' 
dentissumus qitiiquemaxume neffotiona erat; ingenium 
nemo sine corpore exereebat-, optamus quisque Jacere 
quam dicere, ma ab aliis benefaeta laudari gvam iptt 
ttliontm narrare malebat '. 

Il faut néanmoÎDs avouer, suivant le rapport de Tile- 
Live, que l'éloquence nerveuse * et populaire étoit dëjè 
bien cultivée & Rome àha le temps de H^anlina*. Cet 
homme, qui avott sauve le Capitole coolre les Gaulois, 
vouloit soulever le Peuple contre le gouvernemeot. 
Quousgue tandem, dit~i\, ignorabitis vires valnu, guat 
natura ne belluas quidem ignorare volait ? Numerate tat- 
tem guotipsisitis... Tatnenacriuscrederemvot pro li- 
bertate quamillos pro dominations certaturos.. Quous- 
que me circurnspectabitis ? Ego quidem nulli vestrûm 
deero, etc. * Ce puissant orateur enleroit tout le Peuple 
pour se procurer l'impunité, en tendant les mains vers 
le Capitole , qu'il avoît sauvé autrefois. On ne put 
obtenir sa mort de la multitude , qu'en le menant 
dans un bois sacré , d'où il ne pouvott plus montrer 
le Capitole aux citoyens. Apparuit tribunis, dit Tite- 
Live , nisi oculos guoque hominum libérassent ab 
taati memoria decoris; nunguam fore in pneoccupatiM 
beneficio animis vero crimini loeum.... Ibicrimen va- 
iuit , etc. * Chacun sait combien l'éloquence des Gryi- 
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niiBB* causa de tronlile. Cellfl de ratilinn* mit la Répo* 
JMique dans le plus grand péril. Mais cette éloquence ne 
itendoit qu'à perniader, et k émoiivoir le8,pa88ioiib. Le 
bel esprit n'y étoit d'aucun usage. Un déclaniateur fleuri 
«'auroit es aucune force dans les affaires. 

Rien n'est plus simple que Brutas. quand il se rend 
eapérieur à Cicéron, jmqu'à le r^rendre et à le con* 
fondre. ■ Vous demandez , lui dil-il , la vie & Octave. 
« Quelle mort seroit aussi funeste? Vous montrez par 
« cette demande que la tyrannie n'est pas détruite , et 

■ qn'on n'a fait qoe changer de tyran. ReconnoisseK V08 
« paroles. Niez, si tous l'osez, que cette prière ne coo- 
« vient qu'à un roi à qui elle est faite par un homme 
-a réduit k la servitude. Vons dites que vous ne lui de- 
•I mandez qu'une seule grâce, savoir, qu'il veuille bieti 
« «auver la vie des citoyens qui ont l'estime des boa- 

■ nétes gens et de tout le peu pie Romam . Quoi doDc , 

■ à moioB qu'il neleveaîlle, noue ne serons pins? Hsia 

■ il vaut mieux n'être plàs que d'être par lui. Non, 
« je ne crois point que tons les Dfeu^L soient déclarés 

■ contre le salut de Rome , jusqu'en point de vouloir 

■ qu'on demande à Octave la vie d'auciffl citoyea , en- 

« core moins celle des libérateurs de l'univers 

« Gioéron , vous avouez qu'Octave a un tel pouvoir, et 
* voua êtes de ses amia ! Haie^ivoes m'aimez, pouvee» 
« vons désirer de me voir à Rome, lorsqu'il faudrait 

■ me recommander à cet enfant, afin que j'eusse la per- 

■ mission d'y aller? Quel est donc celui que vous re* 

■ merciez de ce qu'il souffre que je vive encore? Faut-0 
a regarda* otunme un bonheur, de ce qu'on denMQâe 

I. Lm denipremitrra édIUona ontégdemenlcfittsilagolière tuile dte- 
yni^n, iri Brta. 

>. Calillni figure useï mil à propos dtns cetle raqnlsse on p«o iéghH 
\ta Ifloqnenca romains ; on ne voii putle psri qu'il m tté bisn redtmMbH 

Er 11 parole ibiil-il Untd'élaqnence pour entraîner deocélérataPSalhiBli 
I acalement. dana la portrait da ca perionDige (c.tJ laolû tiofuntia. 
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■ cette grsce à Octave plutôt qu'à Antoine?... Cestcetia 
« foiblesBfl et ce déseepoir, que les autres ont à se re- 

• procher comme tous, qui ont inspiré à César l'ambî- 

■ tion de se Faiperoi Si nous nous souyenions que 

B nous sommes Romains,... lis n'auroient pas en plus 
« d'audaoe pour envahir la tyrannie , que nous de cos- 
« rage pour la repousser.... vengeur de tant de cri- 

■ mes , je crains que vous n'a^ fait que retarder un 
« peu notre chute. Gomment poHvez-vous vcrir ce que 

• vous avez fait? etc. ' « Combien ce discours seroit-il 
ënervë, indécent et avili, si on y mettoit des pointes et 
des jeus d'esprit? FanL-il que les hommes chargés de 
parler en apôtres recueillent avec tant d'affectation les 
fleurs que DémoBtbène, Manlius' et Brutus ont foulées 
ans pieds? Faut-il croire que les ministres ëvangéli- 
ques sont moins sérieusement touchés du salut éternel 
des peuples que Démoatbène ne l'étoit de la liberté de 
sa patrie, que Hanlius n'avoit d'ambition pour séduire 
la multitude, qoe Brutus n'avoit de courage pour aimer 
mieux la mort qu'une vie due au tyran? 

J'avoue que le genre fleuri a ses grâces; mats elles 
sont déplacées dans les discours où il ne s'agit peint 

J. •iCanunciiduDcwtrBmBalutetii lUi ; qu» morte qw non perDiiHoslMiF 
Bt promis prœ te feras non subtiiam damiDstiaDem, sed dominum corn- 
mtiUiinD esse. Verbs tntrecognosce, et aode negare eerrientis Bdv?nM 
Tegem IbUs tue preces. Unum sis esee, quod ab eo poatnleiur et eiapectetnr : 
Dt eot ciTes, de quibua liri bolii populoaque TcœBnus bene exixiiuieL, Ea.l«oi 

XooniwIiaeBdiuanansilalliDOUid omnes deoa BTBrsoa «saBï salule doddU 

dt OetBTÏDi orftndue 

ibmorWB lerrarum.,. .... , , 

IB e>' (m, ti me rarani tasbea, tIb noiiue 

poMem, oommenduidDa puera llli taerlm ? i 

«alTM am TSlit et paUatur, ragaDdnm pnUa : 

«n,qHMluqii>mADtniiiDmemnia]nerii, L .,_ 

imlnibeeiniuaetdcapenUo, eojiu culp&non 
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d'un jeu d'esprit plein de délicatesse, e» où les gnodes 
passioûs doivent parler. Le genre fleuri n'atteint jamaiB 
BU sublime. Qu'est-ce que les anciens auroieut dit d'une 
tragédie où Hécube auroit déploré ses malbcura par des 
pointes? La vraie douleur ne parle point ainsi. Que 
pourroit-on croire d'un prédicateur qui viendroît moiH 
trer aux pécheurs le jugement de Dieu pendant sur leur 
tête, et l'enfer ouvert sous leurs pieds, avec les jeux de 
mots les plus affectés? 

Il y a une bienséance à garder pour les paroles, 
comme pour les habits. Une veuve désolée neporte - 
point te deuil avec beaucoup de broderie, de Trisureet 
de rubans. Un missionnaire apostolique ne doit point 
faire de la parole de Dieu une parole vaine et pleine 
d'ornements aSeclés. Les Païens mêmes auroieut été 
indignés de voir une comédie si mal jouée. 

Ulrtdentlbiu arrldent, lu llentibus adflent 
HtuDaiil Tutlus. SI tIb me Qere, dolendum est 
Prlmum Ipsi llbl; tune tua me infortunia iBdeul, 
Telephe vel Peleu : Diale si mandata loqueris, 
Atil dormltabo aut rldebo. Trlstla mœslum 
Vultum Terba décent '■ 

Il ne faut pas faire à l'Éloquence ' le tort de penser 
qu'elle n'est qu'un art frivole , dont un déclamateur se 
sert pour imposer à la foible imagination de la multi- 



wnscontredil on des ploe beiDi qu'il j tit àma la Leitn; 
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1 1<( homnut dont d Atumur. il auffli de dire a.jea S. ko- 
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.ode , et pour brafiquer de U parole. C'est aa art très- 
eirieux , qui eet dealiné à iostruire , à réprimer les pw- 
9Î«na, à corriger les mœurs, à soutenir les lois, à 
diriger tes délibért^tiODS publiques * , & rendre les 
hommes bons et heureui. Plus un déclamateur feroît 
d'efforts pour m'eblouir par les prestiges de son dis- 
cours , plus je me révollerois contre sa vanité. Sod 
empressement pour faire admirer son esprit me paroi- 
troit le rendre indigne de toute admiration. Je cherche 
un homme sérieux , qui me parle pour moi et non pour 
lui, qui veuille mon salut, et non sa vaine gloire. 
L'homme dipie d' fiira i^^^mit^ mt cfi];'î gm na M .fflrt 

pur la vM\Â fX Ij^ vertu * ■ Rien n'est plus méprisable 
^'un parleur de métier, qui fait de ses paroles oe 
^u'on charlatan fait de ses remèdes. 

Je prends pour juges de cette question les Païens 
mêmes. Platon ne permet dans sa République * aucune 
musique avec les tons efféminés des Lydiens. Les Lacé- 
démoniens excluoient de la leur tous les instruments 
trop composés, qui pouvoient amollir les cœurs. 
L'harmonie qui ne va qu'à 0alter l'oreille n'est qu'un 
amusement de gens foibles et oisifs; elle est indigne 
d'une république bien policée. Elle n'est bonne qu'au- 
tant que les sons y conviennent au sens des paroles, et 
que les paroles y i|apirent des sentiments vertueux. 
La Peinture, la Sculpture, el les autres beaux-arts 
doivent avoir le même but. L'Éloquence doit, sans 
doute , entrer dans le même dessein. Le plaisir n'y 
doit être mêlé que pour faire le contre-poids des mau- 
vaises passions, et pour rendre la vertu aimable. 

I. Coinparei 1ela1)leBa das grandi eRaude l'Ëlomianca politique, dtDi 
Cicéron, âi Oral. I, l. 

a. I^ fooilt da celle bella otfloquente oenaie eat dîna estle phrase de 
S. AogOBlin ; • Eloquenlia bculias dicendj eii, congruenier BiplitSDs qun 
Mutimui : qna luDC iitendum est, qaum recuunUmni.'fc.CrMcan. I, i,a.J 
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Jb Tondron qn'un orateur se prépsrAt longtemps en 
géaéni^, pour acquérir un fonds de connoiesances , 
et pour se readre capable de Ihire de bons ouvrages. 
le voudrais que cette- préparation générale le mit en 
élat de se préparer moics pour chaque discours parti- 
flttlier. Je voudrois qu'il fût naturellement très-Bensé, 
Qt qa'il ramenât tout au bon sens' ; qu'il ftt de solides 
éludée; qu'il s'ex^-çât à raisonner avec juBtesse et 
SBftcbLude , se dëËaot de toute subtilité. Je voudrois 
^'il se défiât* de son imagination , pour ne se laisser 
jamais dominer par ello', et qu'il fondât chaque discours 
fur un principe indubitable , dont il tireroit les consé- 
quenoes naturelles *. 

Scribendl recte sapere eat et princlplum et fons : 
Remtlbt Secrallcx poternot oslcndere chart», 
Verbaque provlsam rem oon Eavita sequentur. 
Qui (Udii^t.patriz quid dcbuat, et quld amlcls, etc.* 

D'ordinaire un déolamateur fleuri ne connolt point 
les principes d'une saine philosopliie , ni ceux delà 
doctrine évangélique pour perfectionner les mceurs. Il 
ne veut que des pbraaes brillantes et que des tours ia- 
génieux. Ce qui lui mimque le plus est le fond des 
ohoBCS *. Il sait parler avec grâce , sans savoir ce qu'il 

1. Voir las mêmes idées el presque les mèmei termes, iTCcpliu dedi- 
«•lofjptinBnt . dsns le l" Diai. lur j'Elo 711 entre, à la fin. FdnelDn le répèle 



qoelquolols dans ses cavriifei; il le]ioii?ûl d'autant 



e pins grand di 



rum iDt«lligeaii> Ho- 
i abhorrera, • K Oral, 



S. StiUHant... qu'il is defiat, répéllllon ptu élégante. Ces négligences et 
d'salres semblsbles monlient qoe cette Ltllrt a éié écrite aiec une Car- 
Use précipitation, dont F^DClon fiitraieu an coramenceoient. 

4. Ce précepte est exposé avec plui dadéails k la page suivaote. 

5. Hoa. i.P. Y. 30». 

V. Féiielon jevieol a plusienn reprises dans les Dialo^Mi, sorlout dana 
la 111-, sur le manque de fonds de la plnpaii des prenicateurs. Il veut qu'on 
enseigne avec suite, non^bculemuil in morale cluéUcDiM, mus auaâi la 
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tbat dire. Il énerve lea i^ns grandes TériléB pir m tour 
vain et trop oroé. 

/ Au coutraîi'Q, le véritable orateur * n'orm son dis- 
/ooure que de vérités lamineuses, que de sentijnenta 
/ nobles, que d'expreaeiona fortes et proportionnées à 
I ce qu^l tâche d'inspirer. Il pense , il sent , et la parole' 
t acrit. Il- ne dépend point detparoles, dit S. Augustin, 
I mttif les paroles dépenêmt de /ut *, Un Iioibim qui » 
I l^ftme forte et grande, avec qndque facilité naturelle 
do parler , et un grand exerrâce , ne doit jamais craindra 
que les termes lui manquent. Ses moindres discours 
auront des traits originaux, que les déclamaleum fleu- 
ris nepoiiTr<HitjamaisimiteE. II n'est point esda-ve des 
qjots.; il va droit à la vérité. Il sait que la passion eftt 
coinjna l'ame de la parole. Il remonte d'abord au pre- 
mier principe sur la matière qu'il veut débrouiller. U 
met ce principe dans son vrai. point de vue ; il le tourne 
et le retourne,, pour y accoutumer ses auditeurs les 
mpioa péaélranla. 11 descend jusqu'aux, dernières con- 
séquences par un enchaînement court et sensible, 
Cbaque vérité est mise en: sa place par rapport au 
tout' Elle prépare, elle amène , elle appuie une autre 
vérité ,.qui a besoin de booi secours. Cet arranjpemeat 
S^lià éviter les répétitions qu'on peut épargner au lec- 
teur. Mais il ne retranche aucune des répétitions par 
lesquelles it est essentiel de remener souvent l'auditeur 
au point qui décide lui seul de tout. 
U faut, lui montrer souvent la oondusion dans le 

doclrioe el l'histoire do la Ite1lgkiD.GoBinrk BoUia, ThUUdtÊÉtaia, 1. IT, 

ch. ir, art. ii, J 3, à la On. 

i. L£Btrill9|H^Di:lpauidaceuepeintai«dDTériutlileonleura«tr<HiTtDt 
déii dus lu DtaJoguri , mais nnllti pari ils n'y Bout réunis avec Uutd'iiabi 
gÎDUioD el de fnice. Tout ce qui bhjl egi éult &vec une verve, un tea, an* 
tiunce incoHipar&lili^i tout j eat.piu eliumiueui i i^eal l'espcit deFéneloa 

Si ■ In ipao s8i'maDBmalitt«bB*plM»MqiiuDTwbis| nio BnUmet dld 
meliDB, niBiquoddlcIiDrTenuetnndôftiW'Tei^iMemii, ted Terbk dwitsi. • 
DiBoelr. cAritf. IV,i.ivui, si. Com)wr.QMnliIieii,VIU, m, sel lli 
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principe. De ce principe , comme du centre, se répand 
la lumière snr toutes les parles de cet ouvrage, dtt 
même qu'un peintre place dans son tableau le jour, en 
sorte que d'un seul endroit il distribue à chaque objet 
soD degré de lumière '. Tout le discours est un ; il sa 
réduit à une seule proposition mise au plus grand jour 
par des tours yariés. Cette unit^ de dessein fait qu'on 
voit d'un seul coup d'oeil l'ouvrage entier, comme on 
Toit de la place publique d'uoe vUle toutes les rues et 
toutes les portes , quand toutes les rues sont droites , 
égales et en symétrie *. Le discours est la proposition 
développée : ta proposition est le discours en abr^é, 

Dtolquarit quodvlïBlmplïidutiUialet uaum'. 
Quiconque ne sent pas la beauté et la force de cette 
unité et de cet ordre n'a encore rien vu au grand jour : 
il n'a vu que des ombres dans la caverne de Platon *. 
Que dîroit-on d'un architecte qui ne seutiroit aucune 
difTéreoce entre un grand palais, dont tous les bâti- 
ments aeroient proportionnés pour former un tout 
dans le même dessein , et un amas confus de petits 
édifices qui ne feroient point un vrai tout, quoiqu'ils 
fussent les uns auprès des autres? Quelle comparaison 
entre le Colisée et une multitude confuse de maisons 
irrégulières d'une ville î Un ouvrage n'a une.véritable 

1. Pliu loin, p. «tel», l'art de Is compsiUonbiBlorJqus e>t détdoppé 
d'une manière et dana des lermea eemblables. 

S. Cette coDiptraiBua semble plus inEénleuBS qu'eiecie; elle donne 116.4» 
d'une dtspoai^oa trop r^litro pour attire pas un peu ariilicltlle. Dana la 
II'Diat.iurt Eloquence, Féneluu parle d'un cEruin ordre du dbcoon, 
plus naturel, maiaa apparent, et pour ainsi dira moin î géDméiriquï, qui ert 
peut-être plui agréable, et plus conforme k ce que demande Uoraca dan* 
ksiersciMi pluabas; Oriinit hac tirim, eK. 

Z. BoR.A.P.y.l3. 

Â. Alluelon t rallégorieqnlietrotiTesucoaiineDcenienlduVII'HTredeli 
HipubUijut, où Platon compare les bemmes dont la philosophie n^i pu 
•Dcore ediiré l'ignorance. ï aes prisonnier! enctaiinéi au Tond dune caTerne, 
ladoa tourijf t la lumière, et ne poDiant connalire rieu de c«qui eat entre 
le Jour et eux, que par le passage des ombres projetées snr la paroi k demi 
éclairée do la caverne, quSlsonideranlleayeui. Dana la VI' Lellrtiurl» 
Biltgion, Fénelon dit eooorai >c Tous lesaulre* bemmes passent leur Tledans 
U csTerD* de Pliton h d* Toir que dea onbTM. ■ — Dans la belle édiUon i» 
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unité , que quand on n e peut e n rien ôter saos^couger 
dans [s. vil. Il D a un verilable ofaTy^qngifÛand on ne 
peut en déplacer aucune partie sans affoiblir , beds 
obscurcir , Bans déranger le tout. C'est ce qu'Horace 
explique parfailenteut : 

...nec luetdusordo. 
OrdinU hxc Tlrtus erit et leous , aut ego fallor. 
Ut Jam nuac dicat jam nunc debenlia dicl , 
Pleraque différât et prasens in tempus omitiai'. 
Tout auteur qui ne donne point cet ordre à son dis- 
cours ne possède pas assez sa matière : il n'a qu'un 
goût imparMt, et qu'un demi-génie. L'ordre est ce 
qu'il y a de plus rare dans les opérations de l'esprit. 
Quand l'ordre , la justesse , la force et la véhémence se 
trouvent réunis, le discours est parfait. Mais il faut 
avoir tout vu, tout pénétré, et tout embrassé , pour 
savoir la place précise de chaque mot. C'est ce qu'un 
déclamateur, livré à son imagination , et sans science, 
no peut discerner. 

[af|j^[-ptf» est doux , insinuant , plein d'élégance ; mais 
peut-on le comparer à Homèra '? Alloîis plus loin. Je 
ne crains pas de dire que Démoslhène me paroît supé- 
rieur à ^Jjgg^Sa *. Je proteste que personne n'admire 
Cicéron plus que je fais. Il embellit tout ce qu'il touche; 
il fait honneur à la parole ; il fait des mots ce qu'un 



rs Isocrate que dsni 1m DIaloguu 

10, en écri'anlcei mots, un pa»- 
erloculeun Eemble établir entra 
a, h propM de YËlogt d'Relim 

3. Cdmpsrei l'eioge de DémoBlhtne, qui est diiis le 1" Dial. ntr fÈlo- 
tfiet, ei DQ lieia saBsage EV lea Dlscoan de Cicéron, au commenceinent 
/>i)iiiIngu».Voï«sub6l dans Rollin. Traili da Éludu,). IV, eh. i, 
L t, S 3, Jugtmmt du anciini tur Dânoilhéni, ei 1 1, Di t'tloqumct Ot 
ciron compar/i avtii ce(I< da Dirnotthiiie.ha pirillèle des deux oraleurs 
ineore été traité par Fénelon dans un des Dmlogutt du MotIi (le XXXIl" 
nsl'édit. deH. iulliiD, p. lit); etcbet lea anciens, par QainU lien. /nif. 
'. 1. 1, IM, «t par Uinglai rr. du âitbliin t, tect. XII I ch. I de la trad. ftiD;, 
U. 
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•utre n'en sanroit faire ; il a je ne sais combien de 
sortes d^espriL 11 est même court et véhément toutes 
les fois qu'il veut l'être , contre Catilina , contre Verres, 
oontra Antoin» t mais od remarque quelque parure 
dans son discours; l'art y est merreilleus, mais on 
l'entrevoit ; l'orateur , en pensant au salut de la Répa* 
Uique, ne s'oublie pas, et ne se laisse point oublier. 
Démosthène paroU sortir de soi, et ne voir que la pa- 
trie. Il ne cherche point le beau ; il le fait sans y penser. 
Il est au-dessus de l'admiralion. Il se sert de la parole, 
comme un homme modeste de son habit pour se cou- 
vrir. Il tonne , il foudroie ' ; c'est un torrent qui en- 
traîne tout. On ne peut le critiquer, parce qu'on est 
saisi. On pense aux choses qu'il dit, et non h ses p^ 
rôles. On le perd de vue : on n'est occupé que de Phi- 
lippe qui envahit tout. Je suis charmé de ces deux 
orateurs; mais j'avoue que je suis moins touché de 
l'art infini et de la magnifique éloquence de Cicéron, 
que de la rapide simplicité de Démosthëne. 

L'yrtfifi dérrëdit filui-mfimo; il se trahit en se mon- 
trant. -Isocrate, dit Longin, est tombé..., dans une 
faute' de petit écolier.... Et voici par ob il débute : 
Puisque le discours a naturellement la vertu de rendrt 
les choses grandes petites , et les petites grandes; qu'il 
sait donner les grâces de la nouveauté aux choses let 
plus vieilles, et qu'il /ait paraître vieilles celles gut 

1. Ceatceqn'AritWplunaditdeFériclètclvialea Jchamtmt, r tMi 

*EvTlIil»Jfjf 1Tl;u1.li]<<v>'i|i,1IH! 

Cicéron ^l dans l'Oralor, e. ix : •Qai (Perlclea) al tanni génère uierelor, 
mLDqcuD ib Ariitaph&ne poeu Tulgere . tonira, petmiBcere Grndïni dtctiu 
tnei. > El La foDUine, dans une éulire dédicMoire eu Procureor^dainl 
tdùUs de Hulaj : 

Ecn>^flil,Mll.diliWr,I.TI,p. Ul.) 
ta [Uîl plat £<■*«. In tt Tix'*'*ti ?^nti 
•omtnt, gin K»»-!! IlLa ■•! o iafn.1,11., n^inf ti« «j™J(sit' à. f « [ M il» 

CMnfirei Fluuafoe, Kt lU MmittÀàM, ctt. vna. 
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imt nmtvcUementf ailes *. Est-ce ainsi, dira quelqu'un, 
A iBOcrate , que vous allez changer toutes cboses à l'é- 
gard des Lacédémoniens et des Athéniens? En faisant 
de cette sorte l'éloge du discours , il fait praprement un 
cxorde pour exhorter ses auditeurs à ne rien croire de 
œ qu'il leur va dire'. ■> En effet, c'est déclarer au 
monde que les orateurs ne sont que des sophistes , tels 
que le Gorgiaa de Platon * et que les autres rhéteurs de 
la Grèce , qui abusoient de la parole pour imposer au 
peuple. 

Si l'Ëloquence demande que l'Orateur soit homme de 
bien * , et cru tel , pour toutes les affaires les plus pro- 
fanes, à combien plus forte raison doit-on croire ces 
paroles de S. Augustin sur les hommes qui ne doivent 
parler qu'en apôtres? Celui-là parle avec sublimité, 
dont la vie ne peut être exposée à aucun mépris. Que 
peut-on espérer des discours d'un jeune homme , sans 
fonds d'étude, sans expérience, sans réputation ac- 
quise, qui se joue de la parole , et qui veut peut-être 
faire fortune dans le ministère oli il s'agit d'Être pauvre 
avec Jésus-Christ, de porter la croix avec lui, en se 
renonçant , et de vaincre les passions des hommes pour 
les convertir'? 

Je ne puis me résoudre à finir cet article sans dire 
Ma mot de l'éloquence des Pères*. Certaines personnes 
éclairées ne leur font pas une exacte justice. Ou en juge 
par quelque métaphore dure de Tertullien . par quel- 
que période enflée de S. Cypriei^, par quelque endroit 

1. C«Ue ptinue d'Iiocrale es irouTsan cammencsmeiildu Pan/syn'fBt 
(n. ■; p. 4ï); l.ongin l'a ciiée peu ejiciemenl, elellapeut ee prcripii^dan» 
DD mMlleiirBeDB. On ne doli pas juger Uocraia par ce peu de motadeLon- 
(Jd. quoi qu'es ail dll Tintàoa danile 1" D'il. >ur tElot/umci. 

a. Du Sublirna, lecl. xxxvm, ch. ixti', dm» [alrad. de DaUeaii, 

S. Vojei l'snaLïae du Qargitu de Plslon, dsni le /•' Dialogiu. 

A. Allusion RU moLdfl Galon l'aQi^en, Orafor, vir bonui, dicenii peritut. 

K. Voy. 1( ncM 1 delà page 3i. 

8. Ce qui snU n'eal guère qu'an abrégé de ce que Fénelon a ^tll inr \'i~ 
loqneuM dea Pèttâ, dîna le ///• Dialontu tur tSloqacncf, 
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obscur de S. Ambroiae . par quelque anUth^se subtile 
et rimëe de S. Augustin , par quelque jeu de mots de 
S. Pierre Cbrysolog^ fl. Hais il faut avoir égard au go&t 
dépravé des temps où les Pères ont vécu. Le goût com- 
meuçoit à se gâter à Rome peu de temps après celui 
d'Auguste. Juvéual a moins de délicatesse qu'Horace t 
Sëuèque le tragique et Lucain ont une enflure cbo- 
quaute. Rome tomboit; les études d'Athènes même 
étoient déchues, quand saint Basile et ggiBt Q l^go' ^ 
de MaziaDZfi y allèrent. Les raffinements d'esprit avoient 
prévalu. Les Pères, instruits par les mauvais rhéteurs 
de leur temps , étoient entraînés dans le préjugé univer- 
sel. C'pst à quoi les sages mêmes ne résistent presque 
jamais. On ne croyoit pas qu'il fût permis de parier 
d'une façon simple et naturelle. Le monde étoit, pour la 
parole, dans l'état où il seroit pour les habits, si per- 
sonne n'oBoit paroitre vêtu d'une belle étoffe , sans la 
charger de la plus épaisse broderie. Suivant celte mode, 
il ne falloit point parler, il falloit déclamer. Hais si on 
veut avoir la patience d'examiner les écrits des Pèrea, 
on j verra des choses d'un grand prix. Saint Cypriena 
une magnanimité , et une véhémence , qui ressemble & 
celle de Démosthène. On trouve dans S. Cbrysostoroe 
un jugement exquis , des images nobles, une morale 
sensible et aimable. S. Auguslin est tout ensemble su- 
blime et populaire ; il remonte aux plus hauts prin- 
cipes par les tours les plus familiers^ il interroge^ il 
se fait interroger; il répond. C'est une conver^tion 
entre lui et son auditeur ; les comparaisons viennent à 
propos dissiper tous les doutes; nous l'avons vu des- 
cendre jusqu'aux dernières grossièretés de la populace 
pour la redresser, ^, Bgrnnril a été un prodige dans un 
siècle barbare ', On trouve en lui de la délicatesse , de 

1, s. BcmudnsquiteD logi.'prèi da DiioD; il mourut b CUirraui, 1* 
N aoiiiiu]. Vutrla milice de la île et da tea ouvrages, pu M. DaunOD, 
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réiëvation, du tour, de la tendresse, et de la véhé- 
mence. On est étonoé de tout ce qu'il y a de beau et de 
grand dans les Pères , quand on connolt les stades où 
ils ont écrit. On pardonne à Montaigne des eupressiona 
gasconnes, et & Uarot un vieux langage; pourquoi ne 
veut-on point passer aux Pères l'enflure de leur temps , 
avec laquelle on trouveroit des vérités précieuses, et 
exprimées par les traits les plus forts ? 

Hais il ne m'appartient pas de faire ici l'ouvrage qui 
est réservé à quelque savante main * ; il me sulïit de 
proposer en gros ce qu'on peut attendre de l'auteur 
d'ane excellente Rbétorique. Il peut embellir son ou- 
vrage en imitant Cicéron par le mélange des exemples 
avec les préceptes. Les hommes gui ont «« génie péné- 
trant et rapide, dit S. Augustin , profitent plus facile- 
ment dans l'éloquence en lisant les discours des hommes 
éloquents , qu'en étudiant les préceptes mêmes de l'art *. 



rieui qni n'en Uiauni pas d'suln 


Ddang l'àice, il alla pc 


endre lur l'auwl 


IDDle la puiBHnoedela religion.L 


.ursque, sortant de aon déserl, il parïiss^l 


tu milieu des peuple» et des cour> 
do irai» où fTnaiure <.'M repu 






ndo Is grâce et la beau 




unies les amesd'smour eide tes^ 






•l le charme da la parde elaienl 


, absolnmeutinconnua. 


il IrionipliBil de 


loulCB les hérésies dans les concil 


e8,ilf.isBittDndreenl. 


armes lus peuplM 


tn milieu de» cuopagnea et des pi 


aces publiques, son éloi 




on de* mincies de la Religion qu' 


,1 préctall. Enfin l'Ënlisi 




iDmiire, tembUlt recevoir les vol 


lOnlés di'inespETionei 




et lenra minisiret, t qui il ne parc 


lonnUltamBis ni un tIc 






la main de Dieu 


même; el le> peuples, dans leurs i 
comme ils .ont se jeter au pied < 


alamiiéa, allaient aeran 
les autel».. (£lDJ.d. ; 


oer autour de lui, 
iugir.) Compara 
BU et, Stnaon mr 


FleoT}, V/II- Duc. tur l'Huit. ,r, 
(Umtidi CÉt'iit. ï* point. Volii 


cliliailiiHU, a. it; Roa 
luaai lei Ëeaui pmégiri' 


lueadsS.fiecmrd 


par BosEuel et par Fénelou. 






1, Féuelon n'a donné qa'uneesquiue, maïs large, «niii 
rieur» aui «rides a lourd» traités de RhéBrique aloi 


née, el bien aapa- 
:s en ueage. Il ■ 


«■ajé le premier d'inlroduirs da 


ne l'étude de Itioauenci 




critiqué littéraires, de aubsUiuer des vuei oneinales et ies 


'jugements varié* 
npfn classique». 


k b aécheresM des préceptes et i 




Vne telle rhélorlque exl celle q 




X k notre lempg. 


noIUn ■ eiécDié en parlie le pis. 


; iiDctiUnte RhiloTiqxii : 


lans leî'vol.d» 


IVofW i/(.£iudM.CBpendaiilceii, 


sst encore* faire. 


S. •Qui non selum saplenler. 


ïerum eiiam elonueuiet 




liam profeclo plu» proderilal utrutnque powerit, ad legen 


doVverilSdiendM 


•leiercilitione imiuindos eloquei 


'^.'T. .r î,","'""-: 


'■^''"..IS'r'Ji* 



TaouH pr&olpio. » Dt Dteir. ehriit. IV, v, |. Dans le II' INot. 



c.an:a(,GoOgk 



54 UtTTlB 

On pourroit feîre une agréable peinture d«g diven . 
caractères des orateurs, de leurs mœurs, de leurs 
goûts , et de leurs maximes. Il faudroit mdme les com- 
parer ensemble , pour donner au lecteur de quoi juger 
du degré d'excellence de chacun d'entrâ eux. 



PROJET DK POËTIQDK. 

Une Poétique ne me paroitroit pas moins à d^^irer 
qu'une Rhétorique. La Poésie est phy g^rje tf^ i tjt plitf 

la Poésie à sou usage dès l'origine du geare humun. 
Avant que les hommes eusseut un texte d'écriture di- 
vine, les sacrés Cantiques , qu'ils savoijnt par cœur, 
conaervoient la mémoire de l'origine d ii monde , et la 
tradition des merveilles de Dieu. Rien n'égale la magni- 
ficence et le transport des Cantiques de Moïse. Le 
Livre de Job est un poème plein des figures les plus 
hardies et les plus majestueuses. Le Cantique des Can- 
tiques exprime avec grâce et tendresse l'union mysté- 
rieuee de Dieu époux avec l'ame de l'homme, qui de- 
vient son épouse '. Les Psaumes seront l'admiration et 
la consolation de tous les siècles et de tous les peuples, 

Wr FEIofutnec, ren U fin ; « La leclnre dEs bons et dci DMBftia cviMoM 
ions furraera un goCii plus eùr que loules lea règles.' Vuluire lermiBa 
l^licle Étoijuenin, dans le Dicliannairô phitaiaphiqtu, )jarce3 mou : ail 
- *ir»it encure bien des choses k dire sur l'Eloquence, mais lea liïrei n'en 
:ni que irop; et dms an eiècle éclairé, le génie ùdé des emnpitweo 

^> plui que D'en disenl loua les mallrea. • 

1. Camparei ce que dit noiltn, dans le Traité dii Éltidit (I. U, cb. i, 

$. «Lb lirre de Job, celui de David, les Proierbes, l'Eccléslute, IsCau- 
Itqus dea Cantiques, et tous loe auirei Cnniïqucs sacrés, sont des ouvrages 
— '■■ "-'li de figures, qui paroi iroien t hard '-' -■ 



•n 

M&UIIMS 
tenu, et 



alloue, où les seulimcnls passionnés de l'éiioij 
s dune manière si tendre cl si louchante, qi 



plus de rapport avec nuire génie, ou que nous pùeslODs r 
ligneia préoccupaiion qui nous nit désapprouver tout ci 
'loU peu de nos mOBura. ■ hubt. De Porigint du Roman 
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où le vraiDien sentconnu et senti '.Toutel'Ëcriture est 
pleine de poésie dans les endroits même où l'on ne 
trotrve aucune trace de veraiScatioD. 
/ D'ailleurs, la Poésie a donné au monde les première» 
f lois. C'est elle qui a adouci les hommes farouches et 
^ sauvages, qui les a rassemblés des forôts où ils étoient 
; épars et errants, qui les a policés, qui a réglé les 
' mœurs , qui a formé les familles et les nations , qui a 
; fait sentir les douceurs de U lociété , qui a rappelé 
; fusage de la raison, cultivé Ie> vertu, et inventé les 
i beaux-arts. C'est elle qui & élevé les courages pour la 
! guerre , et qui les a modérés pour la paix. 
Sllvestre9 bomlnGs sacsr Ititerpresque Deonim 
Cadibus et tIMu lœHo deterruit Orpheus; 
Dictus ob hoc lenire ttgres rabidosque leonesi 
DIclus et AmpliiOD, TtaebatiK condllor arçls, 
Saia moYere sono tesludinls tt precc blandi) 
Dncere quo Tetl«L Fuit tixc saptenlla quondam, etc. 



SIe bonor et nomen dlvlnls yatlbu» atque 
Garmînlbus venlt. Post has insignis Honierai 
Tyrtxusque mares aDimos In Hartia bella 
Vers! bus eiacult'. 

La parole animée par les vives images, par les grandes 
figures, par le transport des passions, et par le charme 
de l'harmonie , fut nommée le langage des Dieus. Les 
peuples les plus barbares mêmes n'y ont pas été insen- 

I. ntnarApprobiUiiD donnée BnlIrrsduP. T jHemut , IntUnlA : Liim$ 
propn M lUUral du Piaumci dir Daeid (Paria , noa, is-vij, fiaelon dit, 
qu'on trouie dans les Fasuinea • les plus vîtes ei les pins intEniSqDH pcnn- 
* — " 'ïi eipressio-- '— -'■-■ - '•'■ — ■ '"■ -'■-' ■—■'•— •— — --- > — '— 



hardis et les plu 


BoriElnaui.MlescJia 
idea les plus admtréea 




!l.plL.S.U 


Mime uiésiB. . Et 


tbalma : . Les 1 


BiUro: 


tes prorancs, qui iiectaantent 


que leurs Cieui corrompus, et leurs ïai 




mtettonil>eDtdèg 


qu'elles paroisse i 


Il devant ces csmiqm 


■.1 Fscrëi 




irai «mour quj Iw 




lecŒurduPtalmisie.. 




8 chant dei 


i Psaumes. «Jnnte- 


t-U.qSTniolel 






■;.fcr 
:;.3L'ri 




teaTesdeDabrloi 


e terre étrangère. Uui 


['qui H 


illoll^untigaS 
lienliruiIcGr*- 


Upgna ces parole 


ladegi^leto.. 








È. Bot.. A. P. 


T.3ai;Bo[Luo,i.P.ch.n, 


T. lïSetai 


linpii. 
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Bibles. Autant qu'on doit mépriser les mauvais poètes*, 
autant doit-on admirer et chérir un grand poète , qui 
ne fait point de la poésie un jeu d'esprit, pour s'atti- 
rer une vaine gloire , mais qui l'emploie à transporter 
les hommes en faveur de la sagesse , de la vertu et de 
la Religion. 

Ue sera-t-il permis de représenter ici ma peine sur 
ce que la perfection de la versification françoise me 
paroit presque impossible*? Ce qui me confirme dans 
cette pensée, est de voir que nos plus grands poètes 
ont fait beaucoup de vers foiblss. Personne n'en a fait 
de plus beaux que Malherbe t combien en a-t-il fait qui 
ne «ont guère dignes de lui ' ! Ceux mêmes d'entre nos 
poètes les plus estimables qui ont eu le moins d'inéga- 
lité, en ont fait assez souvent de raboteux , d'obscurs, 
et de languissants. Ils ont voulu donner à leur pensée 
un tour délicat , et il la faut chercher. Ils sont pleins 
d'épithètes forcées , pour attraper la rime*. En retran- 
chant certains vers, on i]e retrancheroit aucune beauté. 

1. Autant m'on doll..., autant doit-on..., rarme un peu andenne, iDBiB 



^ farouche, 
□t rigidèB el inmorabh 

al h propos- lU&LDti le garde babiiueilcoieDt; par 



idùnii par lÛbé d'Olivct, p. 33 ; • Autant que les ecsdémiciens 



a Voici encore UDchaptlraob eurbleo d«l points on nepeul «tre d'ac- 

mulus |ieu(-«ii-B par admiraiioi] eidusiveûeVaiiiiquilé, que pat un secret 

Ae nofi graiïds presdieurs cd\ \énicttiiié d'un fiem^tlable dédain |iour 1^ Ters 
(rançais, par exeuiple, Pascal, ei plus eacore, BufTan a i. J. Houasnau. 
, S. Il eai vrai ; mais l'eiemplo de Halherhe, quoique eicelleni poSie. en 
■nul olioiei, parce qu'il est lenu à une époque oti le langage poétique était 
cùrrumpu, ei presque enliêremeni à renouveler. Chei len l.aiiOB, kaiulle el 
Lucrèce, pour «oir (ûtbien des vers rudes et prosaïques, eu sont-ils moins 

A. Critiqua) Tagues, bauBlra, el sans poidi, répétées encore fc la page St 
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C'est ce qu'on remarqueroit sans peine, tà an exami- 
noit chacun de leurs vers en toute rigueur*. 
/ Notre versification perd plus , si je ne me trompe , 
/qu'elle ne gagne par les rimes*. Elle perd beaucoup 
de variété, de facilité, et d'harmonie. Souvent la rime, 
qu'un poète va chercher bien loin, le réduit k allonger 
et à foire languir son discours : il lui faut deux ou trois 
vers postiches, pour en amener un dont il a besoin. 
On est scrupuleux pour n'employer que des rimes 
riches', et on ne l'est ni sur le fond des pensées et dea 
sentiments, ni sur la clarté des termes, ni sur les 
tours naturels , ni snr la noblesse des expressions. La 
rime ne nous donne que l'uniformité des finales , qui 
est ennuyeuse , et qu'on évite dans la prose , tant elle 
est loin de flatter l'oreille. Cette répétition de syl- 
labes finales lasse même dans les grands vers hëroï- 
qucB*, où deux masculins sont toujours suivis de deux 
féminins. 



iB relâche un feo sur U rfguonr de ses règle»; 



a. nn'ett cependBnipud'insd^balirlMriiiiMlinBâitj 

mtia eei règle* )i difflcileB 

noem^B pottei. Elles an bddi un obeucle que pour la médiocriié, et&la 

5reii(Ira*in<i. Mot ce que dit ici Féneloo eal d'une piquinie lériié. Hili 
oiL-on le plaindre dei dilIRculi^ de la rime, si elles nous oui fgiargiié 
betnconp dsTers médiocreer — > le euis periiiadé, dit Vollilre, que la rime, 
irriUDt, pour ainal die*, atout moment le génie, lui dunne autan 1 d'élinc*- 
menti que d'eDtnTes; qu'en le Forfaiilde tourner sa pensée en mille mu iè- 
TM, elle l'oblige ans^ de penser «ec plus de Initesse, et da a'upiimer 

S. • H. de Cimbrsi l'est irumpé, quand il a assuré que noa lers i rima 
ptaleennujaieiitifiremenlMa longue, et que l'harmoniedea leri Ijriqne» 
pennllse mutepir pi db longtemps. Cette upinlon de U. de Fénclunara- 
Toriaé le mauvais goOl de bien des gens qui, ne pouiant Taire des *eri , ont 
M bien aises de croire qu'on n'en pouiait réelWoient paa faire en nuire 
langue. H. de Fénelon lol-nième condamnait notre poésie, parce qu'il ne 
pouvait écrire qu'en prose; il n'avait nulle connaissance du rhjiliiije et du 



nea grandi Tera. Il y a bien paru, quand il a >oulu tira 


1 poèle anlremcnt 


fn'eD prose. Ses tcts aoni fort au-dessous de ceui da Bai 




WuRuiitinlei pirUsuude U prose triompbeni d'aioi 


ï^dSislSîV»' 
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11 est vrai qu'on trouve plus d'harmonie dans les 
Odes et dans les Stances , où les rimes entrelacées ont 
plus de cadence et de variété. Hais les grands vers hé- 
roïques, qui demanderoient le son le plus doux, le 
plus varié , et le plus majestueux , sont souvent ceux 
qui ont le moins cette perfection. 

IjCS vers iiréguliers ont le même entrelacement de 
rimes que les Odes. De plus leur inégalité sans règle 
uDirorme donne la liberté de varier leur mesure et 
leur cadence, suivant qu'on veut s'élever ou se rabais- 
ser. M. de La Fontaine en a fait un très-bon usage. 

Je n'ai garde néanmoins de vouloir abolir les rimes. 
Sans elles notre versification tomberoit. Nous n^avons 
point dans notre langue cette diversité de brèves et de 
longues, qui faisoil dans le grec et dans le latin la règle 
des pieds , et la mesure des vers. Mais je croirois qu'il 
seroit à propos de mettre nos poètes un peu plus au 
large sur les rimes , pour leur donner le moyen d'être 
plus exacts sur le sens et sur l'harmonie. En relâchant 
un peu sur la rime, on rendroit la raison plus parfaite; 
on viseroit avec plus de facilité au beau, au grand, an 
simple, au facile; on épargneroit aux plus grands 
poètes des tours forcés, des épitbètes cousues, des 
pensées qui ne se présentent pas d'abord aasez dure- 
ment à l'esprit*. 

L'exemple des Grecs et des Latins peut noua encoiH 
rager à prendre cette liberté. Leur versification étoit 
sans comparaison moins gênante que la ndtre. La rime 
est plus difficile elle seule que toutes leurs règles en- 

nnteorda r/IAnafuf. et Tona disent hardiment qall j adsDs DDi Ten one 
neDoLonie insupportable. le conviens Nen que cftte monoionle eai àtnt 
leurs écrita; mais l'ai aasn d'amour- propre pour nforloul net qu'elle M 
trouTC dan» ceux de voire aernleur.» Vdltih'.ë, LtUri ùM.it CideeilU,^^ 

i. SI un p«n plus d'aisance anr 11 rinig deiall produire d'aussi beau el- 
Ms, on aurait bien lorl de fj 0|iposer; mais sans douU lei véritiblM 

Srbooneur, et qu'elIeD'esl qu'un leauipiii des SUITES diOlculiiideUfoM» 
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semble'. Les Grecs avoieDt néanmoins reconn anx di- 
vers dialectes. De plus les uns et les autres avoîent des . 
syllabes superâues qu'ils ejoutoient tibreinent, ponr 
remplir leura vers *. Horace se donne de grandes coo^ 
modités ponr la versiËcation dans ses Satires, dans 
ses Éi^tres , et même ea quelques Odes*. Pourquoi ne 
(Percherions-nous pas de semblables soulagemenlSr 
DOUB dont la Tersi&cation est si gêaante, et si capable 
d'amortir le feu d'un bon poète? 

La sévérité de notre langue contre presque toutes 
les inversions de phrases augmente encore infiniment la 
difficulté de laire des vers françois. On s'est mis à pure 
perte dans une espèce de torture pour faire un ou- 
vrage. Nous serions tentés de croire qu'on a cherché 
le dif&cilo, pluLàt que le beau. Chez nous un poète a 
autant besoin de penser à l'arrangement d'une syllabe, 
qu'aux plus grands sentiments , qu'aux plus vives pein- 
tures, qu'aux traits les plus hardis*. Au contraire les 
anciens facilitoient par des inversions fréquentes les 
belles cadences, la variété , el les expressions passion- 
nées. Les inversions se tournoient en grande figure, 
et tenoienl l'esprit suspendu dans l'attente du mer- 
veilleux. C'est ce qu'on voit dans ce commencement 
d'Églogue : 

Pastorum musam Samonis et Alpheslbol , 
Immemor herbaniio quos est mirala jurencï 
Cerlaiitei, quorum slupefache carminé lyntes. 



ilanurqoo BonrWeel M 'ériiableialoui ._ ___ , , _. 

qni fépondem à ujat. 

9. Qu'on ocvre Beolement le TraiU ît Virtificaîioit fraiipiiit de U. Qnl- 
Bhent, BU chapitre des Liceucfs poétiques (p. Bl-iif d* U i'âdit.X OBy 
«enaque iidsbodi puâtes D'aut pris guère moins delit)enés que le* KUttei. 

>. [1 est plus irai de dire qu'Horace, Virgile, Ti bulle, O'ide marne, ODt M 
Btu icrupuleui que ceux qui les onl Buiyis, et que eetia séririië n'apaihtt 

A. Il jilkeiwuiBplaad'eiaiiénllciBqiiedHia tout ce qui préeèdet 
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Et notali luoirequIeniDt flutnliii enmu t 

Dimanls muum dlcemiu et Alphesltrad '. 
Otfiz cette inversion , et mettez ces paroles dans »□ ar- 
rangement de grammairien qui suit la construction de 
la phrase , TOUS leur ôterez leur mouvement, leur ma- 
jesté, leur grâce, et leur harmonie. C'est cette suspen- 
eion qui saisit le lecteur. Combien notre langue cslrelle 
timide et scrupuleuse en comparaison ' ! OscrionB-aona 
imiter ce vers, où tous les mots sont d<5rangés? 

Aret *gcr, vlUo moriens ilUi acrti berba>. 
Quand Horace veut préparer son lecteur à quelque 
grand objet, il le mène sans lui montrer où il va , et 
sans le laisser respirer : 

Qiulem mlubtrum fulmloli *lltem'.... 
J'avoue qu'il ne faut point introduire tout à coup 
dans notre langue un grand nombre de ces inversions. 
On n'y est point accoutumé ; elles paroîlroient dures el 
pleines d'obscurité. L'Ode pîndarique de M. Dcspréain' 
n'est pas exempte, ce me semble, de cette imperfec- 
tion. Je le remarque avec d'autant plus de liberté, que 
j'admire d'ailleurs les ouvrages de ce grand poète. Q 
faudroit choisir de proche en proche les inversions les 
plus douces et les plus voisines de celles que notre 
langue permet déjà *. Par exemple , toute notre natioa 
a approuvé celles-ci : 

Lt H perdent cei noms de maîtres de la terre , 
I. Van-Êgl. vni, T 



/ 



celle dos aïu;ten8.-pai Baug la lapgaa jp^ma n'p^ 



>• L'Ode auT la prise de KaiDnr, cotoposée ta ISS!, ei ob Boileaa s'ert, 
dit-11, propoaé pour bal de juallfler Pindare coDtre lesatiaqueg dePemûIlt 
ea ttcbani de faire une ode en friDjaii t U maulire du poêle grée. Oa a^ 
que le guccèB n'a pas Tépondnaui grande efFons que celle pièce lui acoCilii. 
L'imperrecUon que FéneluD ; bignale eat une det moiadrea. ei nime pM 

S. ObienaKon auul JuBtB que ditiotemeut eipiiaii«, C« qne deiBMidt 
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lent avec eux d'une cbûte 
Tous ceux que leur forlune 
Falsolt leurs serti leurs'. 



Ronsard avoit trop entrepris tout à coup. Il avoU 
forcé notre langue par des inversions trop hardies et 
obscures ; c'étoit un langage cru et uniforme. U y ajou- 
toit trop de mots composés , qui n'éloient point encore 
introduits dans le commerce de la nation. 11 parloit 
françois en grec*, malgré les François mêmes. Il n'a- 
voitpas tort, ce me semble, de tenter quelque nou- 
velle route , pour enrichir notre langue , pour enhardir 
notre poésie, et pour dénouer noire veraiBcation naia- 
^ santé. Mais , en fait de langue , on ne vient à bout de 
rien sans l'aveu des hommes pour lesquels on parle. 
On ne doit jamais faire d eu x pas à la fois, et il faut 
sWrêter, àhs f [ u'oii ne se voit pas suivi de la multitude. 
La singularité est "Sângereùse en tout î elle ne peut 
être excusée dans les choses qui ne dépendent ^ue de 
l'usage. 

L'excès choquant de Ronsard nous a un peu jetés 
dans l'extrémité opposée. On a appauvri, desséché, et 
gônë notre langue. Elle n'ose jamais procéder que sui- 
vant la méthode la plus scrupuleuse et la plus uniforme 

FÉnelOD, Racina l'a eiéealé stm un a» eiquis en mille endroits; en Toici 
deni eieœplea remarquiibleg, tirés de aea poéi^ies briques. Le prcPùer ««I 
sue >HDce de ridvUi lur la Faix (ISSi) : 



doncetii admirable, est pria du II* CaDtlqM : 

û dauB les Omiiontruflifirti de BosBuet dA beMx modèles 



ovGoOi^lc 
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de la grammaire. On voit toujours venir d'abord un 
nominatif substaotîr, qui mène son adjectif comme par 
la main; son verbe ne manque pas de marcher derrière, 
euivi d'un adverbe qui ne souETre rien entre deux , et le 
régime appelle aussitôt un accusatif, qui ne peut jamais 
se déplacer. C'est ce qui exclut toute suspension de 
l'esprit, toute attention , toute surprise , toute variété, 
et souvent toute magnifique cadence '. 

Je conviens d'un autre côté qu'on ne doit jamûs 
hasarder aucune locution ambiguë. J'irois mSme d'or- 
diijn^e, aveC'Quinliliea, jusqu'à éviter toute phrase 
quâ le lecteur entend , mais qu'il pourroit ne pas en- 

1. Koovelle eiBefntion : les conitntctianstnncalseBD'ont point nnert- 
olarité A rigoiueuM et û unilurcns. Kolre langue « sa logiqua conuM 
UuteB lei sntrea, une logique peut-être plus a^ire; ce qui )'a liut eppelw 
Ulanjnie Éa la raison; DialsIIauStdeliraniiepagtdeiiusbonaécnTains, 
et de FAnelontni-mïme, pour reconnsltre que les reproche) qu'il lui f^tict 
tanlinjusteaeloDlrés. CapBEBaseetcequipréc&le ae retrouve dans une de* 
LtUtsaiLilioUe, celleduae janv. 1114 : ■... Leaiers de noa odea ali le* 

■ rimai aoni enlrelacéea ont une lariéli , une Erace et une h&rmopie, que 

■ Doa Tara hérOIqnea ne pansent éenler. Ceui-ci ruiguent l'oreille par leur 

■ nidtormllé.LeiatinanneinflDiledlDTertioaaeidecBdCDcee;au<:Dntralra 

■ le Fruifoia n'admat presque Bncane ioversion de pbraie : il procède ton- 
« Jonra meihodiquemenl i«r un naminalil, par un verbe, ei par son régioM. 

■ ta rime gène plus qu'elle n'orpc les Ters. Elle les charge [jVpiihèies; ells 

■ rendsoUTenl [a diction roiuée, et pleine d'une raine parure. Eu a]li>ngaBi>t 
- leadiecours, elle les affoiliUL Sou'ent on a recours a un ïr— '— ■■' 



Il tiiut B'ouer quB la séTérilé de nos règles a rendu 

. rasquo impossible. Les grs-'-- 

jour* ou languissants ou rabuieui. J'avoue m 



e. Les grandsïei-E sont nresi 
" -se délleali 



V que je (kla ki eat plul6t ma confïssjËu que la censure 
• iadoii ma coadamner quand je Critique ce qu'il v> de i 
■ iTTiqne «H, M me aemble, celle qui a le plus de grsci 






rs IraDgaiB, et a l'âir de plaider 



■ l'absence mima de li rime lui donne une lariéié qui manque ft la nÂlre. 

■ Le mslbeur eel qu'il n'y a piiint do remède, et qu'il ne nous resle plus qu'k 

■ Tupcreà force de travail l'nbslacte quels séifrité de nos règles nieift 

■ ItjuslesaeetàlapréclaiDn. Il me semble cependant que de cette difflcultâ 

■ méiue, qiisnd ellecstsurmopiëe, nail un plaielr très-sen£ible pour lelec- 

■ leur. Quand il sent que la rime n'a pint gêné le patte, que la raesurs 
«tTrannique du vers n'a polul amené d épi tbètes inutiles, quMin vers u'eal 

^t« au plaisir que cause la beauiË as la pensée un étonnenient agréibis 



luité de aa booDS opiuioD. 



pour la poMe Cno* 
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tendre s'il ne suppléoit pas ce qui y manque'. Il faut 
□ne diclion nmple, précise et dégagée, où tout se dé- 
veloppe de Boi-mëme, et aille au-devant du lecteur. 
Quand un auteur parle au public , il n'y a aucune peine 
qa'it ne doive prendre, pour en épargner à son lecteur. 
Û faut que tout le travail soit pour lui seul ,-et tout le 
plaisir, avec tout le fruit , pour celui dont il veut être 
îo. Un aiiteuf ne doit laisser rjpp & chp'rcher dans sa 
pensgéT Un'va que les faiseurs d'énigmes qui soient en 
droit de présenter un sens enveloppé. Auguste vouloit 
qu'on usât de répétitions fréquentes, plutôt que de lais- 
ser quelque péril d'obscurité dans le discours '. En effet 
le premier de tous les devoirs d'un homme qui n'écrit 
que pour être entendu , est de soulager son lecteur, eu 
se faisant d'abord entendre. 

J'avoue que nos plus grands poètes françois , gênés 
par les lois rigoureuses de notre vei^ification , man- 
quent en quelques endroits de ce degré de clarté par- 
faite. Un booiine qui pense beaucoup veut beaucoup 
dire; il ne peut se résoudre à rien perdre; il sent la 
prix de tout ce qu'il a trouvé, il fait de grands efforts 
pour renfermer tout dans les bornes étroites d'un vers, 
On veut même trop de délicateBse : elle dégénère en 
subtilité '. On veut trop éblouir et surprendre , on veut 
avoir plus d'esprit que son lecteur, et le lui faire sentir, 
pour lui enlever son admiration ; au lieu qu'il faudroit 
n'en avoir jamais plus que lui, et lui en donner même, 
sans paroitre en avoir. On ne se contente pas de la 

1. (Egoallonini lennoneiii diinim, qnem Boditoratio Ingcnio iiite1li|riL„ 
HebiïprmiB lil lirtoi perspicuiliB,proor- — '■- — ■■■" — '" '"" ■" '""- 



le dcall, Bcanc eiiperflua 
illigwe. 



,, . ^ . f-VTOf . 

repellmUi sepa que non kbui perccpuAâ eaft, qui cogaoscujït, pu* 



ei;, Bed De'omnina possii non ÎDleîîi^re, curendam : propler'qnod 



», Voy. SuélosB, Vit fÂuatiili, ch. lixxti. 

t. Toiuceitraiisont l'aiide s'appliquer i Corndlle. pour lequel Fénelon 
ix, a qu'il a critiqui eo plusieurs «ndreiuita 
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simple raison, des grâces naïves, du sentiment le plus 
TÎf, qui font là perfecUon réelle *. On va un peu au delà 
du but par amour-propre '. On ne sait pas étro sobre 
daus la recherche du beau , ou ignore l'art de s'arrêter 
tout court en deçà des ornements ambitieux. Le mieux 
auquel on aspire fait qu'on gâte le bien, dit uû pro- 
verbe italien*. On tombe dans le défaut de répandre un 
peu trop de sel, et de vouloir donner un goÀt trop re- 
levé à ce qu'on assaisonne*. On fait comme ceux qui 
cbargent une étoffe de trop de broderie *. Le goût ex- 
quis craint le trop en tout , sans eu excepter l'esprit 
même. L'esprit lasse beau coup . dès qu'on l'atfecte-et 
qu'on la prodiyue. C 'est en avoir de reste que d'en a*- 
voir retrancher, pour s'accommoder à celui de la mul- 
titude et pour lui aplanir le chemin. Les poètes qui ont 
le plus d'essor de génie', d'étendue de pensées , et de 
fécondité , sont ceux qui doivent le plus craindre cet 
écueil de l'excès d'esprit. C'est, dira-t-on , uu beau dé- 
faut; c'est un défaut rare; c'est un défaut merveilleux. 
J'en conviens; mais c'est un vrai défaut, et l'un des 

I. On ■ r^Bon de na pu l'en coDtenter, car U tant quetqaecItaH de plu 
dam la haale poëaie. Ce qui cat aaiei pour knacréon. au pour La FonlaiDe, 
neaoffil pas àpindare, k SophoÈle, & CoTDeille. Homère inSaie, qoe F^nelon 
idmtretaDl, ne s'accommode piadecei litnitea élroiUiSj 11 a en mille an- 
droits un lubliniede peDiée, MdeB traita d'imaglualinn , qui dépuaeDt U 
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de rime peut manqaer de goût. 


Btiepâaa'arcttark 


propoa; 
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plas difBciles & corriger. Horace vent qu'un auteur 
s'exécute saos indulgeuce sur l'esprit même : 
Vir bonus et prudem renw reprebendet Inertei , 
Culpabit dura», iacomptii adliaet atnun 
TransTersocalamosignum, amUiloBa reddet 
Oruameata, parum darls hicem dire cogeC. 

On gague beaucoup en perdant toua les ornements 
superQus , pour se borner aux beautés simples, faciles, 
claires, et négligées en apparence*. Pour la Po ésie ^ 
comme pour l'Architecture, JUaiiL4ii@.tpuç tganfor- 
ceaux néceseaire p se tonrnnr» "i TiniPmf'ntTi nfllv^l^ ' 
Hais tout ornement, quTn est qu'ornement, est de trop; 
retrancfacz-le, il ne manque rien ; il n'y a que la vanité 
qui en souffre. Un auteur qui a trop d'esprit , et qui en 
veut toujours avoir, lasse et épuise le mien. Je n'en 
veux point avoir tant; s'il en montroit moins, il me 
laisseroit respirer, et me feroit plus de plaisir. Il me 
tient trop tendu; la lecture de ses vers me devient une 
étude. Tant d'éclairs m' éblouissent : je cherche une lu- 
mière douce, qui soulage mes foiblee yeux. Je demande 
un poète aimable, proportionné au commun des hom- 
mes, qui fasse tout pour eux , et rien pour lui. Je veux un 
sublime si familier, si doux et si simple *, que chacun 
soit d'abord tenté de croire qu'il l'auroit trouvé sans 
peine, quoique peu d'hommes soient capables de le 
trouver. Je préfère l'5ÎlûamÊ.aii_fiujpjenant et au rgçr- 
j?ci\leux. Je^ïBfflt'un homme qui me fasse oubligr qu'il 

s. * ChKCun se peint sans jperser dans ce qull écrit», ditFéDelon, dini 
une lettre ILmoLia (du ■» dut. nn). c'est ce qn'll fait ici lui-mâme: mi 
DCaatés coDt !>i«n cellea dont il parle ; et plus bae, miuid il dit; Je jrrifirt 
Vaimabte auiurprinanl (I au vitmiUiva, il douDO, pour wnaidira, 
la ucret de aa doctrine el de son géaie. 

•S. Ce principe, si on l'cniend bien, est prupre eBsentlelleinent k tons les 

lAsA rï^ureuB« et la plas lensible. 

t. Qn'eu-ce qu'un lubUmedece genre? celui p«ut-etra de VQiytUiei 
du Tiitmaivt; mais ce n'ettpu celui de Vlliai', ni de Polynicli, ni d'^- 



Mt auteur, et qui se mette comne d* plain-fîed ' en 
conversation avec moi. Je veux qu'il me' nette denut 
les yeux un laboureur qui craiot pour ses moissons, un 
berger qui ne conooit qne son village et soa troupeau, 
une nourrice attendrie pour bob petit enfant. Je veux 
qu'il me fasse penser, non à lui et & son bel esprit, mais 
aux be^ers qu'il fait parier. 

lespcolw ttlil saiD, nec qui dm quarls, AksI , 

Quam divea pecorbiQivd quam laclis abuniLuis, 

UJUe nie» Sicull» errant [n montiliiu agnz. 

tac intbl non ieslale noviim, non frigore deGC. 

CbBto <|n»solltu9, si quando anBeotB Toeitut, 

ivphioji Mr<Kua lo iNl»s AratynUiai 

N«c sum aiJ«o inforuilB : iiu^ier ma in llttore vJdl. 

Quum ^lacidum Yentls Eiaiet mars'..,. 
Combien ceUe naïveté champêtre a-ti-elle plus dâ grâce 
qu'un trait subtil et raffiné d'un bel esprit*! 

EÏKiialt flctam carmon sequar, ut sibi quivls 

Speret idem, tadet multum frustraqua labgret 

Ausus Idem: untum aeries juncturaque pollet, 

Tantnai €t nradlo aumpUs sccedlt honoris'. 
Oqu'tl y a die grandeur à se rabaisser ainsi, pour se 
I proportionner à tout ce qu'on peint, et pour atteindre à 
' lou» les divers caractères I Combien un ho mme eet-îl 
an-dessus de ce gu'ba no mme e sprit, giiatid il ne craint 
point d'en cacher unëlmrtie! Afin qu'un ouvrage soit 
véritalitement beau, if feut'que Tauteur s'y oublie , et 
me permette de l'oublier. Il faut qu'il me laisse seul 
en pleine liberté. Par exemple, il faut que Virgile dispa- 
roisse, et que je m'imagine voir ce beau lieu: 

Htueod fontw, et wmhiio mollioi berba , etc.> 

t. RnlatiD,d«])Iaiio.Biul«pranil(M>i<liUoM,d*9leâMW,iiiuniiM 
enb*gn|M& 
9. VixG. Égl. n, T. II. 

S. SEéaelDit, Mmoie oii1'>)iaiiélii(#liieanmeiit',.* TOnta Iti fUra li 
eritlqna dct BgLoguei ds panteDeUe, on doit admirer quelle idreBse M 
quelle graca ilT' niJEei. Quoi qu'il eo Eoit, ea linnliLe* pages de Péceloc 
•unieoeOM l>n^llflu*rt<pMBe«ii impwilMBees dn iNtoatiri-Mr PE- 
çiogvêqaa Pomanalle ■ joinl à «a» prtteiidaai |— tor»la». 

4. HOR.J.P.T. Ils. 

». £01. Vil. T. 4k 
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n bot qse je déùre d'âtra trooBpwté dans cet autre 
endroit: 

mibl tnm qnam nnffiier OM qulcscant , 
Tc«tra neos idim si flatnla dleat amoTMt 
Atque nUnam es «obisunus, vestrique fulssem 
Aut custos Eresi*! aut matim rinitor ura ' I 
'U fiuit que j'envie le bonheiv de ceu& qui sont dans cet 
tutie lieu dépeint par Horace : 

QuB pbMi ingets albaqM populus 
Vinbram kasplia)«m consoclare iMaat 
BainlSi ei obliquo bborat 
Lfinpha fugax irepldare liTo'. 

J'aime bien mieus être occupé de- cet ombrage et de ce 
ruisseau, que d'un bel esprit importun qui ne me laisse . 
point retirer. Voilà les espèces d'ouvrages dont le 
charme ne s'use jamais. Loin de p^re à être relus, ils 
se font toujours redemander. Leur lecture n'est point 
ime étude ; on s'y repose, on s'y délasse. Les ouvrages 
bnllants et façonnés imposent et éMouissent; mais ils 
ont une pointe âne qui s'émoussa bientôt. Ce n'est ni 
le difficile , ni le rare , ni le merveilleux que je cherdie ; 
c'est le beau aimple, aimable, et commode que je goCtte. 
Si les fleurs qu'on foule aux pieds dans une prairie 
sont aussi belle» q^ celles des plus somptueux jardins, 
je les ea aime mieux. Je n'envie rien à personue. Le 
b eau ne oerdroit ri e n de son p ri^, q i^fmd i l sjroJt com- 
mun 4 tout lef^enre hu f paig; ^le p Bfi ppit plnt paiin^ft>ilg 
l£mrelé est un défaut g vp,Q jjfiaWté de l^jatare. '. 
Les rayon» du soleil n'es sont pas moins an grand tré* \ 
sor, quoiqu'ils éclairent tout l'univers. Je veux un beau I 
si naturel, qu'il s'ait aaenB' besoin de me surprendre ' 
par sa nouveaat&*. Javens qne acs<§p)asaa b& ideiUis- 

È. Égl, I,-r.3X. 

t. Ofan, iu,*.ft. 

s. PéndoB Inl'inJnie n'ut T»i tout i fall Mcmpt d'sffecMlan M dB bal 
uprit dut M puus«t <"> oolnltpmqH Un dw plinM* A MBtfM. 



sent iamaîB , et que je ne puisse presque me passer àe 
lui; 

Dedet repeUta placebunt'. 
La Poésie est sa ns ^oute hiib in^j lfif*"" °* 11170 pftiiL ^- 
^urê^ Ïleuiétuimafii-Doua donc Raphaël qui fait un 
tableau. Use garde bien défaire des figures bizarres, à 
moins qu'il ne travaille dans le grotesque, il ne cberche 
point un coloris éblouissant. Loin de vouloir que l'art 
saule aux jreux, il ne songe qu'à le cacher. 11 vou- 
droit pouvoir tromper le spectateur, et lui faire pren* 
dre son tableau pour Jésus-Chriat même transfiguré sur 
le Thabor*. Sa peinture n'est bonne qu'autant qu'on y 
trouve de vérité. L'art, est défectueux ,dèa-4lÙL^l. 
outré ; il doit viaer & |^ resa emblance. Puisqu'on prend 
tant de plaisir à voir dans un paysage du Titien des 
chèvres qui grimpent sur une colline pendante, en 
précipice, ou dans un tableau de Téniers des festins de 
village et des danses rustiques , faut-il s'étonner qu'on 
aime à voir dans l'Odyssée des peintures si naives du 
détail de la vie humaine'? On croit être dans les lieux 
qu'Homère dépeint, y voir et y entendre les hommes. 
Cette simplicité de mœurs semble ramener l'âge d'or. 
Le bon-homme Eumée me touche bien plus qu'un héros 
de Clélie ou de Cléopatre '. Les vains préjugés de notre 
temps avilissent de telles beautés, liais nos défeuts ne 
diminuent point le vrai prix d'une vie si raisonnable et 

I. Hon. i. P. V. 3fli. n 7 B dans la telle, dtciti rtpitita placibil (ps^ 
ni). Féaelou l's un p«u altéré, poor l'ajaater mieni k u phnae. 

S. Celte Ihéorie, oéede la Po^li^w d'Arlttote, est elduBlie, étroite, et 
conirvre II la conception de l'idéal, qui est le but de tonales arti. 

3. MusIdd au lablean de la TVanilljitiratian, le dernier et le plus bel 
Quvra^ de RapbaSl. U n'en est gutre a qni t'applIoDe moini celte doctrine 
— - '-jt de la peiDtore nn IrotnjM-Fon 1, el lëdiut farl h l'eiprestion de la 



lit de l'habileté pour hlre passer i cette époque Vi\ogt d'Bomire, 
■lA aortoal; on regrette qiiB, pour y arriT" "■'"-i"- ■■■ — "•" 
iticipes da grand art de la Poésie, et le m! 

(. Roa'ana de H"* de Scuderj et de La GsIfireDedi 



a. 11 laiiaiioeinaDiieie pour laire passer a eeue époque i eii^e u aumHni, 
et de VOd^iuii sartont; on regrette qiie, pour y arriTer, Fénelon ûl luriM 
jça irai! priticipes da grand art de la Poésie, et le inhlinie même, qui «0 «H 
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ri naturelle. Malheur à ceux qui ne sentent point la 
charme de ces vers : 

pommait Kan, htc loter flumiDi nota 
El IbnUs Ncros Mgiu capUUs opacum '. 

Rien n'est an-dessus de cette peinture de la vie cham- 
pêtre: 

fDltanatM idmium , mt d bcna noTlnt , etc.* 
Tout m'y platt, et même cet endroit si éloi^é des idées 
romanesques , 

Al friglda Tempe, 

Hogitusque baum,moIleaquesub vb<»«Miiud>. 

Je suis attendri tout de même pour la solitude d'Ho- 
race, 

ras, qiundo ego le adspiclamt qumdoinie licebll 
NuDC Teteram llbris, nuuc somno et Icertlbus hoili 
Docere sollicita JucuQdaobliTlaTttz'l 

Les anciens ne se sont pas contentés de peindre sim- 
plement d'aprte nature : ils ont joint la passion à la 
vérité. 

Homère ne peint point an jeune homme qui va périr 
dans les combats, sans lui donner des grâces touchan- 
tes. II le représente plein de courage et de vertu; il 
TOUS intéresse pour lui ; il vous le fût aimer; il vous 
engage à craindre pour sa vie; il vous montre son père 
accablé de vieillesse , et alarmé des périls de ce cher 
enfant; il vons fait voir la nouvelle épouse de ce 
jeune homme, qni tremble pour lui ; vous trembt» 
avec elle. G'^t une espèce de trahison. Le poète 
'ne vous attendrit avec tant de grâce et de douceur, 
que pour voua mener au moment fatal où vons voyai 
tout à coup celui que vous aimez , qui nage dans âsja 
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mais* et cla»l les ywxcoDt fermés pu l'éteniolle iMit*. 
Virtrile prend pour Pallae, fils d'ËTSu^, les mènes 
soins de nous affliger, qu'Homère avoit pris de nous 
fwre pleurer Patrocle. NjaiÊ^eoœmes^^harmé? d e la 
dçuleur'que Nisus et E uryale noiis coulent, j'ai va un 
jeune Prince ' à buit âne saisi de douleur à la mie du 
péril du petit Joas. Je l'ai vu impatient svr ce que le 
gr&nd-prêtre cadunt à Joas soa nom «t ss DMsnnce. Je 
l'ai TU pleurer amèrement en écoutant ces verSi 

Ab mlseram Eurjdlcen anima fuglente TocabUt 
Eurfdlcen loto rererebant Oamlne ripa'. 

nt-oQ jamais rien de mienx amené, dÎ qui prépare 
un plus vif sentiment, quecesonged'Enée? 
Tempos eral , qno prima qaies mortallbiu «griSm 



Raptatu» Ui^ ut quondua. ateiquc cmaUa 
Pulntt, perque pedea tn)«cui* Ion tumeiuw. 
Hd mibl, qualli etUl quimuiu suibtni tb UIo 
Hectore, qui redit exutlas ludutus Acbillls, etb 

ills BibU ; nec ne giutrenteni Taaa moratur, etc. • 
Le bel esprit pourroit-il toucher ainsi le cœiu? PeutKii: 
lire cet endroit taiifi être ëmu 7 

OniH KriiBct taper AatrantctlilMaB»! 

1. \<iiet*K»Vlliaitai,tU-M-0, ntolD)nd1)Md«Mf VripirAs** 



t, LdqU, due de Bonrngne, né en igai, mort Is ig fétrier ITIS. Ca •«■- 
>rair donné k U mémidre ta prino* doit l> p«nB mit iccablé Ifm* da 
ffoelnii d'âne iMnnnooUbta doutenr, > qaclqoe ehoee d« tendre el de dé- 
niât, dont en eU ému. Toatee que lémolûent leaconteivpDnfns dautin> 
eMfMpritdiidBadeBoHteogne,s'foi»râe4'*Ule(n»mà«ipM<d«*deVi- 
ttelon.Liil-n:itn]aécrlT»ii,1et4noT. iTiIituP.MuilnBui, udôioonteHeBr 
daprinoaiaHaul'mMWn daauoder qn'oo loi Ht dea Icctana peadeBl 
1 Mar«[«t et l WD lerer, tant 11 «IniDit loatei les ebOHs mil «•oCt bMoin 
■ d'apprendre. Anisl n'al-le ]bdibIr m aucun eatini entendre de ti bonne 
m bnure, et *>so tant de déliisteue , 1e> choses les plaa Boei de li Potila et 
• de moqDeoce.^. ■ Yoiai uieai le préface d'aifuJit. 

*. Viio, Oéurg, 1?, t, idl 
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SIctKiflM, gic)ilBiBBDiB,sic(»ater«bM( 
Et ouDC aquiU tecum pubesceret »to '. 
Les tnûls du bel esprit seroieat déplaces et cboquants 
daoB UD discours si passionné, où il ne doit rester de 
parole qu'à la douleur. 

Le poète ne fait jamais nourif personse, sans pein- 
dre vivement quelque circonstance qui intéresse le lec- 
teur. 
On est aOligé pour la vertu, quand on lit cet endroit: 

Cadit et Bhipeos, Jastisslmns nnus 
Qui fait in Teucrii ei wirnitlssInRis %qul : 
£1» aliter TUum'. 

On croit être au milien de Troie saisi d'horreur et de 
compassion, quand on lit ces vers : 

Tum paTida xetfBa matres Ingendbns errant , 
AnplexaquG tsaent poitei, aique oscala flguitt. 



Arma diu senior deaueia treinentibtu x-m 
Qrcumdat neqntdquam bumerlfl, el Inutile ft^rrum 
Clngltur, Bc densos Tertur m ' 



Sic faïus senior, tetumqne Imbelle àne ictu 
CoDjedt. 

Kunc morere. Hoe dtens, altatii ad Ipsa trementsin 
TraxIt et In mdto lapsantetn sansnfne natl , 
Implicuitque comam Ixva, dextraque caniseum 
EituUt ac lateil eapulo tenus abdidit ensem. 
BxG dais Priaml fatOrum : lile exitus illum 
Sorte tuUt, Trojam lacensam et proUpsa TideBlem 
Pergama , tôt quondam populls terrisque supetbum 
Kegnatorem Asiz. Jacet logens llttore trancus, 
ATutsumque humerlsNpBt,etsiaB D6mtne conuii'- 



1. En. m, T 

S. En. n. •>. 
8, Ibid. T. 4 
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Le poète ne npréBeote point le malheur d'Eurydice, 
fleoB nous la montrer toute prôte & revoir la lumière, 
et replongée tout & coup dans la profonde nuit des 
enfers: 



lu*, Quiicl me, Inqult, mlierjun, et teperdidil,Oiphcal 
Quts Untui furorl En llcrum cniddia relra 
Fati vociDl, couditque nauntia lumloa somnos, 
Jamque raie. Feror Ingenti drcumâata nocte, 
iDvalldasque tlbl teodeas, bcu dod tua, palmas '• 

LeB animaux BouETrants , que ce poète met Gomnu 
devant nos yeux, nous affligent: 



La peste des animaux est un tableau qui nouB émeut: 

Rlac betls vltuli vulgo moriuntur In herUs, 
Et dulces animal plena ad pneiepia redduoi, 

LaUtur Infellx «tudiorum atgue Immemor herbs 
Victor equus, fontesque ayertltur, et pede terraai 
Crebra ferlL 

Ecce autem dura fumaossub TOmeretaarui 
Concldlt, et mlxtum spumis vomit orecruorem, 
Extremasque clct gemltus. It trlstis aralor, 
Mœrentem abjungens fralerna morte Jutencum, 
Atque opère in medio deflia rellnqull aracra. 
Non umbrz altorum nemorum, non mollla possunl 
Praia movere anlmmn, non qui per laia volutus 
Purior electro campum petit amn1s> 

Virale anime et pasBionne to ut. Dans se3.£S£sJûlU- 
Ben6 e_ jJai]t,a du sentiment, tout._yo us en donne. Les 
arbres mêoieB vous touchent: 

Exile ad ccelum ramls fellcibiu atboa , 
BLraturque noras frondes et non sua poma*. 
I. M>rjr.iv,T.iBSettgt. 
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tlDQ fleur attire votre compassion , quand Tii^le la 
peÏDt prâte & se flétrir i 

Purpureiu velntl quum Hm naim mtro 
Lugnoclt moriciu'. 
Voua croyez voir les moindres plantas que le prin- 
temps ranime , égaie et embellit i 

laque dovos soles ludent M gcrndoa tnto 
Crëdere', 
Un rossignol eat Pbilomèle, qui voua attendrit sur 
ses malheurs : 

QiuUs papulea msTcni Pbllopiela inb umbn, «te* 
Horace fait en trois vers un tableau où tout vit , et 
inspire du sentiment! 

FuîJlrMro 
L«^]uTenta9 et décor, arldi 
Pellenle luclvo» amarei 
Caoltie tacilenique ■omnan'. 
Veut-il peindre en deux coups de pinceau deux hom- 
mes que personne ne puisse méconnoilre, et qui sai- 
sissent le spectateur? il vous met devant les yeux la 
folie incorrigible de Paris, et la colère implacable d'A- 
cfaille. 

QuJd PsriiT Ut hItus regnet tiTitque beatiu, 
Cogl posM DCgat. 

Juran^eirïblna»,rilliIlDoa arroget armU*. 
Horace veut-il nous toucher en faveur des lieux otiil 
souhaileroit de finir sa vie avec son ami? il nous inspire 
le désir d'y Aller: 

lUe terrarum inihl pnetei omnes 

Angulus ridet. 

Ibl tu caleoten 

Débita sparges lacrfina favllUm 
Vatls amlcl'. 

I. en. IX, T. 134. Â. Od. n,ii,T. I. 

s. Giorg. H, t. »n. H. Ép. I, l, r. ■«. —A. P. T. in. 

B. Ibid. tv, T. lu. 0. Oi. U, vi, T. 11 et ». 
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Fkit-n m portait dIJIyaBe? il le pehM Mpéneur aax 
tempêtes de la mer, au oaufrsge néme, et à la flaa 
cruelle fortune : 



Peint-il Rome invincible jusque dans ses ntaUieors? 
écoutez-le : 

Duris Dt liez tODU bipennlbus, 

^rdiKum, pareadeï, ib Ipto 

Dudt opea animumque Tarro. 

Non Uydn lecto corpore firmlar, etc. 

Catalle. gu'Qane peutoommersans avoir hoireur de 
ses obscénités , est au comble de la perfeclJ(HipouruDe 
simplicité passionnée : 



Combien QsiÙA ^ y^ iat- avec leun traits ingénteex 
et façonnés, sont-ils au-dessous de oea paroles né^ 
gées, où le cœnr «aiai parle seul dans nne «q>èoe de 
désespoirl 

Que pcut-oD voir de plus simple et de plus touchant 
dans un poème, que le roi Priam rédnit dans sa vieillesse 
à baiser les mains meurtrières d'Achille, qui oBl arra- 
ché la vie à ses enfants*? 11 lui demande, pour unique 
adoucissement de ses maux , le corps du grand Hector; 
il anroit gâté tout, s'il eût donné le moindre ornement 

I. Ép.l,n,r,tl. 
t. Od. IV, If, T. M. 

a. Ilitdi, XXIV,\. 4» ( 

■ TnnTera-t-on iun^s dics un discanra, dit QatnUllen , une pdranimi 
■nad pathétique que lea paroles île Priun iiii piedi d'Achilïer Epilogua 
■«Mnn qnti unouam «Mril illU Priami TQQontii Anhilltm tirecibu 
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i ses paroles. Anssi n'expriment-elles que m 4orieur. 

Il le conjure par son père accablé de TÎcâlesse d'avoir 
pitié du plus infortuné de tous les pères'. 

T.B hftl <Mprit a le ip;|1haiii- H'ijffoîblir les Brr"*!— p««-' 
sîona qu'il p''^ifT"^ "'•n^'*- C'est peu, selon Hmâee , 
qu'un poème soh beau et brillant-, il faut qu'il «oit tt»- 
chaut, aimable , et par conséquent simple , mMrd et 
passionné. 



Le beau qui n'est que beau, e'est-à-dire , brillant, 
n'est beau qu'à demi ; il faut qu'il exprime les passioDS 
poir les inspirer * ; il faut qu'il s'empare du cœoTj pour 
le Ivunier veu le bot lé^time d'un poëaie. 

VI. 

nOin d'oh niiTl nm i^ itneÉiaÈ. 

Il faut séparer d'abord la Tragédie d'arec la Comé- 
die '. L'une représente les grands événemeats qui exci- 
teot les violentes passions ; l'autre m borne à représeD- 

I, IMni «R(t( Hia, kub Imlul' liinit, 

Jt^lmaintflilK.ni^Ui filmât idJ^-. 

s. le* piiidpBln tàiOam , unf la premltra, M lit» , Hdart, «4 U 
pritmd onur.UiDmura riiieuc uct par rile^ntois qoe w raniigl iQMitt 
dn verbe ormruoaiiiisiatniiiillif. Id bue lient de l'Mttiog d» ITU. qii 



pr^tm j onur.UiDmura riiieuc Uct par rile^ntois g 
dnTerbeermruoaiiiisiatniiiiIlif. Id bue lient de 
{nwqaa en ca hdI endroit n'ait pu eantmaii 1 1> yr 

t. il. P. T. »». 

4.£«Ue«iprEMiMi|)rdWDWnMéqaïn)U)a,qu]réaillladeea qnaMD^ 
MMsibUonBCiitidral'acilM BMunilte du b«ân sur la conr tanmiln née 
ta* iwnMWBB nHnnlM* i|aa peuMai Un f-^'iif onmie* Â l'on m 
(bandw qs'k (Uonaf lu Haanu. Id« baiuiii* de rm ont pour dM aari^ 
manld'dim«TairUH»ibililà,e(DS Binaire le* puatona en !■• expal- 
mant qna qomd on le* exprima d'une manttre toute aandble, et lan •>- 
. 1 __.. ...„ .. '-Jh^iogut »«r f £* - -'— — -"■■ 

latOTpriniiitfc» 

~- - - ■• • .... la dUUactioD, at la Dol 

1«> pièce* de tbôin. 
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ter le» mœurs des hommes dans une condition privée. 
Pour la Tragédie, je dois commencer en déclarant 
que je ne souhaite point qu'on perrecdonne les specta- 
des, où l'on ne représente les passions corrompues que 
pour les allumer*. Nous avoua vu que Platon et les 
sages législateurs du paganisme rejetoient loin de toute 
répnUique bien policée tes Fables et les instruments de 
musiqne qui pouvoient amollir une nation par le goât 
de la volupté*. Quelle devroît donc être la sévérité des 
nations chrétiennes contre les spectacles contagieux *f 
Loin de vouloir qu'on perfectionne de tels spectacles, 
je ressens une véntable joie de ce qu'ils sont chez nous 
imparfoits en leur genre. Nos poètes les ont rendus lui< 
guissants, fades et doucereux comme les romans. On 
n'y parle que de feux , de chdnes , de tourments. On y 
veut mourir en se portant bien. Une personne très>im- 
parfaite est nommée un soleil, ou tout an moins une 
aurore; ses yeux sont deux astres. Tous les fermes sont 
outrés, et rien ne montre une vraie passion. Tant mieux; 
la foiblesse du poison diminue le mat K Hais il me senn 



monda Îm oaTngei disBmiiqaw; U ea parla Ini-mCme du» nne letM k 
■onehtuui (<to*eptembraiT«T), dont niicl nu puagi ramuuiufalaiill 
«D'aftpuCDDeenbledeeoml»«D denaunliea ehovei UConi«di«>gaéil 
alwhdmniwc>piblBiil'4tragDéiU:e*r)'naaeqa1l jentqut unit nâi 

• DUltdu. BdId, Haoïlair, Je mu MnUani , mioi qa'en dlM le p. tludllon, 

■ qaelspoftiDedrtiutiqne Ml lue poésie iadlIHieaM de *a1-itibne, et qd^ 

• féal omnlte qne p*r le Biasmi nnge qu'on en &ic Je soatiene que 

■ l'ulMir.tiprIméEliuUneiitduii eeue poésie, >ioii->eiileD»iit nloiffM 

■ vAM l'unonr, m^i pont bMncoop eontiibîicr à gnérirde l'amour let «qirili 

■ Hen Mil, poniTU qu'on D>j répande point dlmwee ni de nottinenU to. 
« hiptnenz I etc. • Comparer une lenra de Voliarn an marquis Albeorgitl 
CipaceILt, du 3) d^c. I1S0. L'idée de La moniiU du ibéatrg i. ité Bnruiat oom- 
liaituepuJ. J' RoBSBtm,iB.BttiUTatiatLtUT4ADaiunbtrnflU). 

9. Voj. ci -de mus, p. kf. 

S. • PliLon ne souffro paa qus la traj|édie biee parottre 1« hommei oc 
Iteoreoi on malbenreui par den biens ou dea ntiui uneiblei ; tout cela, ^t- 
il, n'eit que eormp^on i BI lea chrétiens ne comprenilronl pea combien ces 

a. Il fout croire qne Fénelon Décomptait pas CorDdUe et BÏiéiiieearDlieec 
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ble qa'on pourroit donner aux tragédies une merreU- 
leuse force, Buivant les idées très-philosophiques de 
l'aotiquitë , sans y mêler cet amour volage et dér^lé ~ 
qui fût tant de ravagea. 

Chez les Grecs là Tragédie étolt entièrement indépen- 
dante de l'amour profane'. Par etemple, l'Œdipe de 
Sophocle n'a aucun mélange de cette passioa étrangère 
au sujet. Les autres trsgédiea de ce grand poète sont de 
même. M. Corneille n'a fait qu'affoiblir l'action, que la 
rendre double , et que distraire le spectateur dans son 
OEdipe, par l'épisode d'un froid amour de Thésée pour 
Dircé *. M. Racine, est tombé dans le même inconvénient 
en composant sa Phèdre. Il a fait un double spectacle, 
en joignant & Phèdre furieuse Hippoly te soupirant, con- 
tre son vrai caractère. Il falloit laisser Phèdre toute 
seule dans sa fureur. L'action auroit été unique, courte, 
vive et rapide. Haïs nos deux poètes tragiques, qui mé- 
ritent d'ailleurs les plus grands éloges, ont été enlraî- 
nés par le torrent; ils ont cédé au goût des pièces 
romanesques, qui avoient prévalu. La mode du bel 
esprit faisoit mettre de l'amour partout. On s'imagincit 



t. PtopOBilian (rDp>l»olDB,et<aetticle, oSme k l'égard dn pelll nombra 
de tfuédlM KTecquBi que ddhi paaaâdoris. Ovide, dam lea Triiln (11, Jll- 
108), fut uoeloDgus éaumérailaii dBB amourdragiAMt^eiUiBnnins pw 
cetititi 

t. Catla GriUqna de ÏCSdip» de CoriMllle n'est ane Juste : an n'en peut 
dire iDluil de ce qui walt, inr la tragédie de PhiiTi. Aotint l'unonr de 
néiée pour IHroé eet froid, romeneeque, inumleueble, tutant celui d'Hip- 
pdiu et d'Aride eM mi, ddlcu.ttiuebani, et iiiïmanéceBMire:c»r quel 
inlértt eftt ps etdur mr m tbiitra moderne nn lanne homme nnnge , 
it de b cbuu, ■dorUeur de Hue et eniienii de VAnn», m 



^eul'HÔipe)lieu>tiqiie'(ln'eu-ceqnennetoiieDleodpMle«ra<eanw- . 
An dnppoljM? comme d ce penaDCiBeciUlt delliUioire, «t qiAiD n'j 
patrieacfiengeripièi Inripide. A ce compte, U fkndrdi eneai itfnebH 
A RediM d'aioir montrt Acbille aroonreiui dlPbigéeie, lOi» préMUeqoe 
tet UDonr n'eit ol dans Euripide , ni dans Honore. Bnfln 1* re^oclM de dfr 



ïdiclU d'action faïtk la pièce de Racine n'a rien de aérleiii, etpeteonne, 

•ïeo Fénelon , ne »'en est aiiîM' '— " "■■■" "-'•' — ' •*- '— 

metue Cemparaiion dei dïui PI 



est eiisd.paaniemeH. GuilLScbleeél, duiiuta- 

a dïui PMdra. 
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qa'il éfoit impossible d'Mter fomst pendant deu 
heures , muis le secours de qo^jue intrigiie gBlBIrte^ 
Od eroyoît 0tre obKgé ft s'hopstienter dans le nf ctirii 
le plus grand et lo plus passioDoé, à moias qa'ua bàwa 
bngouKux ne vint rinteiToinpre. Encore &Uoit-)l qne 
ses soiTpÎTS fussent ernés de pointes , et que son déù»- 
poir fttt exprimé perdes espèces d'épigrarames *. T«81 
es qoe le d^sir de plaire m pablic enradve aax plu 
grands aotears contre tes règles. De ]& Tient cette psB- 
sion si feçonoëe: 

Inpltoïable loif de gloire, 
DDDt l'aveugle et noble tniuport 
■* IWt prtelpiter ma mort 
Pou fafa« riiM m mtecdrat 
Josete pour quelqn» moinciitt 
I.GB Impeiueui EenllmenU 
le cetlB Ineionble enfle, 
Briooff^ ({M'en ee-MMaetfiTonldtlMUv 
Aiant que ta donnM ma vis , 
Ja donna un loiqtlr 1 l'Anigar*, 

On n'oBoit mourir de douleur sans bire ées poiatM 
et de» jeux d'esprit en mourant. De là vient ce dése^oir 
si ampoulé et si fleuri: 

Percé juqDes au Tonif dit ceenr 
VuiM atteinte impi4vtie »«u*l bien tfp». moitdle. 
■MrHble Tci^ur d'une Joste'qmrellvv 
Et mallieureui objet d'une Injuste rtsnevr*. 



laeore ea iTil, Voltaire ne croratt pu pouvoir tàlie aon (Siipi a» 
tiulU idu» UPà. 



jfiOrodiûreiinfriridanimirdB PbUocièMpoorJ 



a. yinelon es BonTJeot du Ten de BolleaD ii 
BfOaaiiti'XU Boiliqiit! 



lÉdeew iiiatiilli liniiilinimiiirinin iriiniiinl nTiiari iiifliiiii» [iiii;ni 

S. ODMBLUi, Œdip*, •. m, n. i^ — VolWie,.dnw leWelHMHira pu 
laaop M B»» ^ ■» mot gjri*, nctL ir,.aideTi de Donituvnt roem;!»» de M 
Bn gnttat de DB afliBMtlaai kurt A Ikoode dask la sn* et ta um aitok 
«i £« ad, 1. ^ ■«. «I. 
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hxûài douleur s^rieuBs ne puis im langiga bï pompem 
et BÏ affecté *. 

Il me sranble qu'il faudrait aussi retrancher de la 
Tragédie tme vaiofl enûure, qui est contre tonte Titi- 
semblBQce. Par exempie, ces vers ont je ae mû quoi 
d'outré : 

bipatlents déstn d'une mastn Ti 
A qui la mort d'uo père ■ donna la n: 
Enranti impélueui de mon nrnwtnllmnnti 
Que ma douleur séduite embrassa anoglëneiit. 
Vous régnez sur mon ame urecque Vtof d'emplnt 
Durant quelques moments souSrei que je respire. 
Et que ]e considère , eu IVtat où Je sub , 
Et M qua js banrde , et m que Je pounidi*. 
ir. Despr^aux trouroit dans ces paroles une généolc^ 
dès impatients désirs d'une iUustre vengeance, qui 
étoieut les enfants impétueuse d'un noble ressentiment, 
et qui ëtoient embrassés par nue douleur sédiaile. Les 
personnes- considérables qui parient avec passion dans 
une tragédie , doivent parler arec noblesse et viTScitë. 
Maison parle naturelieœent, et sans ces touvs si façon- 
na , quand la passion parle. Personne ne vondroit être 
plaint dans son malheur par son ami avecUtot d'em- 
phase *. 

M. Racine n'étoit pas exempt de ce défaut , qne la - 
coutume avoit rendu comme nécessnire. Rien n'est 
moins naturel qne la narradon de la mort dlïippolyto 
à ta fin de la tragédie de Phèdre, qui a d'ailleurs de 
grandes beautés. Théramène , qui vient pour apprendre 

1. •Leiatanees. dit Totidre, donnent trop l'idée qne c'est le potle qui 
parla. Oela n'emptcha pu que cet aUnan dn Ctd nea«ianvf«Kbdle^ et 
M ceiant encore écoulées avec besucgnp de plaiilr. ■ 

S. ettma, s. I, se. i. — Cerueiila a corrigé la 2> tf ke f>ma te 1b nrtu. 



S. aBtûleiui UeiiTaitduiscesimpaliMIadAin, nifaBlaiiirMnnlinHaf, 
enbfauM par la doulnir, une eipècs de lïmilla ; il pcéleadall qu loi 
grandi iutéréU e( tes grandes pusions s'aiprimenl plus naturallement; Il 
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& Thésée la mort funeste de son fils, devroit ne dire 
que ces deux mots , et manquer même de force pour les 
prononcer dîstiQCtenieDt ' : Bippolyte est mort. Un 
monstre envoyé du fond de la mer par la colère des Dieux 
Vafaif périr. Je l'ai va. Un tel homme saisi, éperdu, 
sans haleine , peut-il s'amuser à faire la description la 
plus pompeuse et la plus fleurie de la figure du dragon? 

L'ieU morne malnleDant et la léte baissée, 

Sembloienl se conrormer i sa trbte pensée, etCi 

La terre s'en émeut, l'air en esl Infecté; 

Le flot qui t'apporta recule iipouvaiité'. 

Sophocle est bien loin de cette élégance si déplacée 
et si contraire à la vraisemblance. 11 ne fait dire à 
€Cdipe que des mots entrecoupés. Tout est douleur, 
loi., Eoiî !... Aï a! al «T ! *4Û, ^EÛ»!... C'est plutôt un 
gémissement, ou un cri , qu'un discours. •> Hélas , hé- 

■ las! dit-il, tout esl éclairci. lumière, je te vois 
> maintenant pour la dernière fois !... HéLas, hélas 1 
u malheur à moi I Où suis-je, malheureux? Comment 
« est-ce que la voix me manque tout à coup? Ofortane! 

■ où êtes- vous allée!... Malheureux, malheureux I je 
'I ressens une cruelle fureur avec le souvenir de mes 
« maux.... amis, que me reste-t-il à voir, à aimer, 

■ i entretenir, à entendre avec consolation? amis, 

- rejetez au plus t6t loin de vous un scélérat, un homme 
" exécrable, objet de l'horreur des Dieux et des hom- 

■ mes.... Périsse celui qui me dégagea de mes liens 

- dans les lieux sauvages où j'étois exposé , et qui me 

■ sauva la vie ! Quel cruel secours 1 Je serois mort avec 

I. Unec&lulTOpliasiiiti tragique, et qui ne uvttil être iniie en utian 
EUT la scène, ne peut pu être rapponite leuleiiieat en quelques mots.llhuit 
doua qu'elle eoît eiposée dana un récit, et le einctèra génânl du st^ des 



..-e.^,v. .n, .un.. — , — ..-. ^^e les clrcanil....— ■-- --. 

eneeul que le tsbleui soii présenté arec les cooleurs les plus iWss, et las 
imigcs las [Jus fortes, Cetie nsrratïau est da Beure épique, eemme bien 
d^uires qu'on trouie diui Baclne, daui GarHflk, et dûs les iTSgiquea 

sncleDi. — Voltaire, au uioi AmpliUcallan rie son Dict. pKilotophiqat, ■ 
rétliié aupérleuremenl celle critique du récit de Tbéramène. 
I.Bicm, PAèdri, a. V, ac. Tt. S. Œd. Roi.i. itMet iya\ 
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■ moins de douleur pour moi et pourles miens..,. Je ue 
- seroÎB ni le meurtrier de mon père , ni l'époux de ma 

■ mère; maintenant je suis au comble du malheur. 
-HisérableJ'ai souillé mes parents, et j'ai eu desen- 

■ fants de celle qui m'a mis au monde ' ! <• C'est ainsi 
que parle la nature , quand elle succombe à la douleur. 
Jamais rien ne fut plus éloigné des phrases brillantes du 
bel esprit. Hercule * et Philoctète parlent avec la même 
douleur vive et simple dans Sophocle. 

H. Racine , qui avoit fort étudié les grands modèles de 
l'antiquité , avoit formé le plan d'une tragédie françoise 
d'OEdipe, suivant le goût de Sophocle , saus y mêler au- 
cune intrigue postiche d'amour, et suivant la simplicité 
grecque. Un tel spectacle pourroit être trës-curieux , 
très-vif, très-rapide, très-intéressant. Une seroit point 
applaudi; mais ilBfùsiroJt,ilferoit répandre des lar- 
mes ; il ne laisseroit pas respirer ; il inspireroit l'amour 
des vertus et l'horreur des crimes; il entreroit fort utile- 
ment dans le dessein des meilleures lois, La religion 
m^e la plus pure n'en seroit point alarmée. On n'en 
retrancberoit que de faux ornements , qui blessent les 
règles. 

Notre versification trop gênante engage souvent les 
meilleurs poètes tragiques à fdre des vers chargés 
d'épithètes , poiir attraper la rime '. Pour faire un bon 
vers , on l'accompagne d'un autre vers foible , qui le 
gâte. Par exemple , je suis charmé quand je lis cesi 
mots, 

Qu'il mourat*. 

I. itid, T. IBoa-l!JT. 

I. Dua \ttTrachinimna, «. IMB et lainuU. 

1. La imêma nprouloo eit i là pige M. Cse redite* unt peu («rJBble& 
tt ces remarqnei peu dignes de Féneloa. Volulre esi plue plqusDt, lorsque 



4. Counnii, Baratt, I. UI, lO. T 
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Mais je ne pois souffrir le vers que la rime amène am- 

nt6t'. 

Ou qu'un beau désespoir alors le aMomUt 
Les p^phrases outrées de nos vers n'ont rien de 
naturel ' ; elles ne représentent point des hommes qoi 
parlent en conversation sérieuse, noble et passionnée. 
On ôte au speclateur le plus grand plaisir du spectacle, 
quand on en ôte cette vraisemblance. J'avoue que les 
anciens donnoient quelque hauteur de langage au 



An tragica detcvlt et ampullatur In aita'l 
HÙB il ne faut point que le cothurne aUère l'imitation 
de la vrùe nature. Il peut seulement la peindre en beau 
et en grand ; mais tout homme doit toujours parler 
humainement. Rien n'est plus ridicule pour un héros 
dans les plus grandes actions de sa vie, que de ne 
joindre pas à la noblesse et à la force une eimpUcUé qui 
est très-opposée à l'enflure i 

Projldt ampullai at wtqolpedalla verba K 
n suffît de hdre parler Agamemuon avec hauteur, 
Achille avec emportement , Ulysse avec sagesse , Hédée 
avec fureur*. Mais le langage f^tueux et outré dégrade 
tout. Plus on représente de grands caractères et de for- 
tes passions, plus il faut y mettre une noble et véhé- 



Il me parolt même qu'on a donné souvent aux Ro- 

1. Toirionrs U rimel Féndon lid (mpnu nuil ra qtd lut puatt médiocre, 
comme d'autres aussi msl k propu lui font hoanear de ce qui est bon. 
L'eiemple est bien mal choiai ; esl-ce la rima aussi qui a tait dire k Sitéle 
(En. n. S») I 

et pourquoi critiquer cha lin ce qa'OR admira daoe Fauti* r 

9. Od sont ces périphrases outrées de noiTenF dans les msnaispelteih 
Haie finl-il, k causa d'eux, faire le proc^ k la poésie traufalse? 

S. Boa. Ep. I, in, t. 14. 

4. Hoi.J.i>.T.». 

a. C'est le précepte ^Horace O 
que, aie. Gomparei Boileso, Ârl Pi 
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TMiM uD discoun trop fiutaeux '. Ils prasoioit htnte- 
meot; mais ils [wrloieDt avec modération. C'étoit la 
pevpleroi, il est vrai, popultim laie reyrni'; maii oe 
peupleééoit aussi dou?L pour les manières de s'exprimer 
dans la société , qu'appliqué à vaincre les aatioDfl ja- 
louses de sa puissance , 

Parcere soljecth , ei debellan mperboi >, 
Horace a fait le m6me portrait en d'autres termes : 



n ne paroU point assez de proportion entre Temphase 
avec laquelle Auguste parle dans la tragédie de Cinna, 
et la modeste simplicité avec laquelle Suétone nous le 
dépeint dans tout le détail de ses mœurs *. Il lussoït 
encore à Rome une si grande apparence de l'ancienne 
liberté de la République , qu'il ne vouloit point qu'on le 
nommât seigkeiib. Manu ' vullugue indecoras adulatit^- 
nés répressif, et inseçfuenti die gravissimo corripuit 
edicto, dominvmque se posthac appellari, ne a liberis 
quidem aut nepoiibus suis , vel serio vel joco , paisiu 
est.... In eonsulatu pedibus fere, extra consuîatum 
sape adaperta sella, perpublùmm inceisit. Promiscuit 
saltttationibus admitlebal et plebem Quoties ma- 

I. CgTeprochetambtdtrcctemcnlniTCarnciUB, ctmimeU lotte lewanTB, 
L> traître iuac ce gmdpoèUplaa digiMmeot, quaid tl dli: «Utuei-le 
■"éleier par 1b wnjposltion, Il n'est pis la-dinsaug d'AtcusTi, de PoK' 
M>..> Il priât leeHotitbwt iUeoLlpIiifinDdietpliuIUimilDidintHi 
ranqnedauB leur hislaire, • IDeaJvginimilt, n. lii.J — VeuiBOergues, dini 
eee Bifiixioni criliquM, ■ répdld el Biegért œ iageiDeal. 
' S. VMO. En, i, y. U. 

3. Ibid.\l,y.i». 

M. Carra. Sic. t. Il; 

te un est ml, dit ToltdM, miti la tul-n pu qndqiw ebiiM dapln 

wJerfinr lethétoe qi- -■ — '■-'■ " j— Tr>^ .-_. j_ 

Cdrtuilta le 3> Bote sut 
I l'édition dt 



Snilnin, ponrrenifre la preenièra plirsat plin 
onem, al maUdiclum tt opprobrium, imptr MAorTHil. Q 
•j Iwlu , premmtnilwi» tnd a mima , ■> O ifuMniim «m 
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gislratuum comitiis interesset, tribus evm candiâaUê 
suis cinmmibat, siqtplieabai^e more solemni. Ferebat 

etipse suffragium in tribuëus , ut unus e populo 

Filiam et neptes if a instituit, vt etiam lanificio assue- 

faceret Habitaoit... xdibvs modicis Horfetisianis , 

et negue laxitate, neque cultit conspicuis, ut in guibus 
porticus brèves essent, ..et sine marmore uUo aut insigni 
pavimento eonclavia. Âeper annos amplius XL eodem 

cubiculohiemeetxstatemansit ïnstrumenti ejus es 

svpellectUis pareimonia apparet etiam nunc , residuis 
lectis atgue mensis, quorum pleraque vix privais cfe- 
gantix sint... Veste non temere alla guam domestica 
lisus est, ab sorore et uxore et ftlia neptibusgue con- 

fecta Ccenam ternis ferculis, aut, quum abun- 

àa%tissime, senis prxbehat, ut non nimio sumtu, ita 

summa comitate Cibi. . . minimi erat, atgue vulgaris 

fera etc.^ La pompe et i'enfltirâ conviennent beaucoup 
moins à ce qu'on appeloit la civilité romaine, qu'au 
Taste d'un roi de Perse. Malgré la rigueur de Tibère et 
la servile flatterie où les Romains tombèrent de son 
temps, et sous ses successeurs, nous apprenons de 
Plins que Trajan vlvoit encore en bon et Bocîable ci- 
toyen dans une aimable familiarité *. Les réponses de 
cet empereur sont courtes, simples, précises , éloi- 
gnées de toute enflure '. Les bas-reliefs de sa colonne 
le représentent toujours dans la plus modeste attitude , 
lors même qu'il commande aux légions. Tout ce que 
nous voyons dans Tite-Live, dans Plutarque, dans Ci- 
céron, dans Suétooe, nous représente les Romains 
comme des hommes hautains par leurs sentiments, 
mais simples, naturels et modestes dans leurs paroles. 
Ils n'ont aucune ressemblance avec les héros bouEEis et 

I. Ceieitraludelï Fft if^uguift, par Snélcne, lont pria des cbip. LH 

a. Vojei le Pmigyriqat à» Tn^an, ch. ixi, xxni, xiit, elc- 
S. Ellmontiu nombra dednquiiM «aast diDile X* livra de* LaW*> 
it F]in« leienna, 



c.an:a(,GoOgk 



A t'tCiSÈUE FBINÇOISE. 85 

empesés de nos romans. Un grand homme ne déclame 
point en comédien : il parle en termes forts et précis 
dans une conversalion. 11 ne dit rien de bas : mais il ne 
dit rien de façonaé et de fastueux. 

Ne qulcunque deus, quicunque adhlbebltar beroi, 
Re^l coDspectus In aura nuper et oatro, 
Hlgret la obscuras bumill sermone tabernaa, 
Aul, dum tltat bumum, Dubet et lainia captcl'.M 

La noblesse du genre tragique ne doit point em- 
pêcher que les héros mêmes ne parlent avec simplicité, 
à proportion de la nature des choses dont ils s'entre- 
tiennent: 

Et Ira^cus plerumquc dolel Krmoiie pedesui*. 



PXUET D'DK traita IDR U COHiDIB. 

. La Comédie représente les mœurs des hommes dans 
une condition privée. Ainsi elle doit prendre un Ion 
moina haut que la Tragédie. Le socgve est inférieur au 
cothurne ; mais certains hommes , dans les moindres 
conditions , de même que dans les plus hautes , ont 
par leur naturel un caractère d'arrogance i 
Iratmque Chrêmes tumldo delltleat ore '. 

J'avoue que les traits plaisants d' Aristophaoe me pa- 
roissent souvent bas. Us sentent la farce faite exprès 
pour amuser et pour mener le peuple *. Qu'y a^t-îl de 
plua ridicule que la peinture d'nn roi de Perse , qui 
narche avec une armée de quarante mille hommes , 

t. non. i. p. T. m. 
9. IbH.i.li. 
S. Ibii. T. »4. 

l'appliqoe m1«iii t Irhtopbuie que ca qoa Lt Brunira dit da 



iiiré(lit.<lcH. Walcke. 
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pour aller sur une montagne (for satistaîre anx Infir- 
mités de la nature*? 

Le respect de Vaatiqnité doit fitre grand; mus je 
suis autorisé par les anciens contre les anciens mSmes. 
Horace m'appre«d à juger de Pjatit^i 

At Teslrl prosTl Plautlnos et nnmeri» et 

Laudavere sales : Dlmlmn patienter iitrumque, 

Ke dicam slulte , nlraU , si modo ego et toi 

ficlDius iaurbaDum lepldo tepoDftre dlcto'. 
Seroit-ce la basse plaisaBlanp de Plante que César 
mrwt voulu trouver daus T^remcf ^? vis comica '. Hé- 
nandre avoit donné à celui-ci un goût pur et exquia 
Scipion et Lœlius, amiBdeXérence, distinguoient avec 
délicatesse en sa faveur ce que Horace nomme lepidum 
d'avec ce qui est inurbanum. Ce poète comique a une 
naïveté inimitable , qui plaît et qui attendrit par le »n> 
pie récit d'un fait très-commun : 

sic cogitabam , Hic parvi consuetudlnU 

Causa hujua moiiEm lam fert famlUariler : 

Quld si ipsc amassetï quld mlhl Uc Taclet pairit 

EOèrturi Imus, etc.' 
Rtea ne joue mieux *, «ans outrer aucun caractère, l* 
suite est pasûonnéo : 

). Voj.Ui Àehamitfit, t. îa,et!anol8(!e M-Eoissonida, 
S. A. P. T. STO. — Ce iDgeotsai est icop rigoureux; on 7 ■ opposé œ» 
psrolei de ClaérûD(âe Offic. 1,2»): «Duplei omniao est joctndtgsnvst 

UcoruM anijqtu casiitaiK, aèd tuua ubiloaufhôrum Socmicorum libri 
rcfani sddI. ■ FéDeloo, avec luul edd eiëcIs . 1 mis Térence au-deesos da 

HsiuMIoliïi ■■ ■ 

S. Alliuiop 
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At M hoc HM Ml : 
RIne nie Imitow, bac tUa «si ototriovrdii '. 
Voici un autre récit , où la passion parle teate tenle i 

IbRior «uemT oMysis, Hysls, etUm dudc mUil 
Scripta ilJa illcta sunt In animo Cbrysidis 
Be Gtycerlo. Jam ferme moriens me Tocal : 
Accessit TotsemotB, MMttdl; ladpKl 

HIRsaiphil», bDjMfwsum ilquectatOB liie»; 

Qaod ut ego per dextram b*ac oro et per genium tuam, 
Per tuaoi Mem , perque Uujus solltudinem 

Te obteslor 

Te tsti vlriHB do, antcun, luto^m, pMKB..... 
Bouc mlbl In niMnin dat; non coatlauo Ipsam oecupaL 
Accepl 1 McepUm cerrabo'. 

ToDt ce que l'esprit ajouterait & ces eimples et touchan- 
tes paroles ne ferait que les affoiblir. Hais ea voici d'au- 
tres qui vont jusqu'à un vrai transport : 
ne<iueTlrgoestiisquam,i>eqDe ego, qulilltmeconipectiiiiniitilieo. 
Obi qnxramTnbl invMUg^Tqven pereoDlarT quam inibtam vlani 
beertns iam. Ubï bac spei est, ubi ubi est, diu celarl non potest*. 

Cette passion parle encore ici aveo la même viva- 
cité] 



Peut -on désirer un dramatique plus vif et plus in» 
gêna? 

n faut avouer que Molière est un grand poète comi- 
que. Je ne crains pas deoirê qu'il a enfoncé plue avant 
queTérence dans certains caractères. Il a embrassé une 
plus grande variété de sujets. Il a peint par des trûts 
[bris presque tout ce que nous voyons de déréglé et de 
ridicule. Térence se borne à représenter des vieillard;, 
avares et ombrageux , de jeunes hommes prodigues et 
étourdis, des courtisanes avides et impudentes, des 



1. IbU. I, n, (T. lai;. 
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punsltes bas et flatteurs, dea esclaves imposleurs et 
Bcélérats. Ces caractërea méritoient sans doute d'être 
traités suivant les mœurs des Greca et des Romains. De 
plus , nous n'avons que sis pièces de ce grand auteur. 
Uais enfin Molière a ouvert un chemin tout nouveau. 
Encore une fois, je le trouve grand : mais ne puîs-je 
pas parler en toute liberté sur ses dérauts? 

Ed pensant bien, il parle souvent mal Ml sesertdes 
phrases les plus forcées et les moins naturelles. Térence 
dit en quatre mots, avec la plus élégante simplicilé , 
ce que celui-ci ne dit qu'avec une multitude de méta- 
phores , qui approchent du galimatias. J^wme_Wen — 
mieux sa prose que ses vers. Par exemple ,T3îJârëe8t ^v 
moins mal écrit que les pièces qui sout en vers. Il est 
vrai que la versification Trançoise l'a gônë ; il est vrai 
même qu'il a mieux réussi pour les vers dans \'Amphi~ 
tryon, où il a pris la liberté de faire des vers irrégn- 
liers '. Mais en général il me paroit, jusque dans sa 
prose , ne parler point assez simplement pour exprimer 
toutes les passions. 

D'ailleurs il a outré souvent les caractères. Il a voula 
par cette liberté plaire au parterre, frapper les specta- 
teurs les moins délicats, et rendre le ridicule pluaseo- 
sible. Hais, quoiqu'on doive marquer chaque passion 

I. On en lugwit ^nii du* c» tempi-là. La Brajira (Dtt Omrtatt it 
rtfpril, n. UXTiii ) dit hmI i • U n'* minqué I HalTère qa« d'érller 1« 
jwvon et I< tiarb»riuiie,etd'écrlra pnrament ; quel feu, qoella nalieté, qosUs 
Moica ds Û bonoa pldunUTi*, qo«Ug Imiialion dai mceiin, quelUi Imagg», 
etondOéu da Haicnlal>n«lTTil gnctlallèca d^ pu eu le Umpids 
chMar le inle i» «m oomédlM( miis Im eipraiiaai dont ta urt FéoBlon 
m» Om siBE#T««i. vtDTMinrgnei m k npndultei. CIU/I. oriff^wt. IV.) 

t. VoUk «ncoia un tiDEoIitr Jugement uiipirékFénelon par»nréoccu- 
ptlan d'etprit lor lu dltBcnitéi ds* ven rrtufaii. MoUèra dn« ptr le ler- 
(iScatioDl lui qui écriiit lu Fichtvm en molDid* quinte tnin. El ao 

quoi s-*-ll éléulus kt'aiieduii ['Âmphllrvon , pour—'- '-" ■* '- 

-^ ._ .'^oulié de h rima et keo 



■égolierir commeii . _,_ 

éuisnl DioiadreB dus cei Ters-11 que dips les agirai : Quant k b difTé- 
reDoequaFéneltin fait de la prôu et de la poésie ds H oliire , elle eit pea 
■TWpamlej l'une Tant l'autre aiiorémenl: c'est bien la DiBme orieiiia- 
ùU, b mSme iterrei la mime couleur ; qtù «train*ii rtck lunf , ambat 
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dans son plus fort degré , et par ses traits les plus Tifs, 
pour eo mieux montrer l'excès et la difformité, on n'a 
pa» besoin de forcer la nature , et d'abandonner le vrai- 
semblable. Ainsi , malgré l'exemple de Plante , où nous 
lisons , Cedo tertiam *, je soutiens contre Molière , qu'un 
avare , qui n'est point fou , ne va jamais jusqu'à vouloir 
regarder dans la troisième main de l'homme qu'il soup- 
çonne de l'avoir volé. 

Un autre défaut de Molière, que beaucoup de gens 
d'esprit lui pardonnent , et que je n'ai garde de lui par- 
donner, est qu'il a donné un tour gracieux au vice, 
avec uneauBlérilé ridicule et odieuse à la vertu. Je com- 
prends que ses défenseurs ne manqueront pas de dire 
qu'il a traité avec honneur la vraie probité, qu'il n'a 
attaqué qu'une vertu chagrine , et qu'une hypocrisie dé- 
testable. Mais, sans entrer dans cette longue discussion*, 
je soutiens que-Platon et les autres législateurs de l'an- 
tiquité païenne n'auroient jamais admis dans leurs Ré- 
publiques UD tel jeu sur les moeurs. 

Enfin je ne puis m'empécher de croire avec H. Des- 
préaux , que Molière , qui peint avec tant de force et de 
beauté les mceun de son pays , tombe trop bas quand 
il imite le badinage de la Comédie italienne i 
Dana m sac ridicule où Scapla s'eDTelopp«, 
Je ne reconiiDis pin* l'auteur du UUaoïbrope'. 

VIII. 

raOIET D'DD TUITd SDB l'butoiik. 

II est, ce me semble , à désirer pour la gloire de 



lire moins rigoureui comme éi^iie que comms cri- 
l'aaUnt pliiB cène modération, ni roD coœpire le pu. 
r la (^niMdif (n. t] , oï Bouoel e pirl6 eu lermei ii 
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l'Académie, qu'elle nom proonre'un traité sur TH»- 
toire. Kystrès-pen d'bistorienBqn nient encemptsde 
grands défauts. L'Histoire est néamnoina très-impor- 
tante. C'est elle qni nous montre tes grands exemples, 
qui bit servir les vices mêmes des m^hants i riostme- 
tion des bons, qui ilébroniUe les origines, et qui «»• 
pliqne par quel chemin les peuples ont passé d'une 
forme de gouvernement à une autre». 

Le bon hj storifin ^'<?'^ '^'n'.jr"!'. tcmM_ni d'aucun 
pays*. Quoiqu'il aime sa patrie , il ne ïâ iTatiâ JSUateCT 
rTSBTL'historien françois doit se rendre neutre entre 
la France et l'Angleterre. Il doit louer aussi volontierB 
^^Talbot que Duguesclin. il rend autant de justice aux 
Wlents militaires du Prince de Galles qu'à la sagesse de 
(Charles V. 

11 évite ^tdtyaent les fa n^gy r îques^et les satires. H 
ne mente d iTre cru qu'autant qu'il sëborne à^5è sans 
Qalterie et sans malignité le bien et le mal. 11 n'omet 
aucun fait qui puisse servir à peindre les hommes prin- 
cipaux, et àdécouvrir les causes des événements; mais 
il retranche toute dissertation où l'érudition d'un savant 
veut être étdée. Toute sa critique se btvne à donna 
comme douteux ce qui Test , et à en laisser la décision 
ou lecteur, après lui avoir donné ce que l'iûstoire lui 
fournit. L'homme qui est plus savant qu'il n'est histo- , 
rien , et qui a plus de critique que de vrai génie , n'é- I 
pargne à son lecteur aucune date , aucune circonstance / 
superflue, aucun fait aec et détaché. II suit son goût, | 

1, Latinliine, ponrare. qn^» pom oo i pi m MBe «oto. 

tt. • HiBUria teali» teDipornm, lai leiilaus, *ita memoriss. m&gislra liUB 
nnntu leuiuatis. > CictuoM, di Oral. I[, s. Voir dans le cliap. a du laèine 
Htts >n bwn puuge wr lei rtgloi de la oompsùtioD n du n^e liia- 
tarlqm. — CoDHwnr ducBDUln, jy. it$ £hiil<«, t. ni. kenurawii 41111 
pour titre r Di luliliU ds CBUtoin. 

S. BxagéntioB cTua muiBi* Juals *a foudi eekt mèacnil l'bîsl«ripn 
onlDa k H rendre bnpuUil qu'A tua fruid U Udiffereni. Calui qui éorit 
rUMoire doit iparlmu •• oonlrei iquiUUa et linctre; mail il n'est gu&ro 
poiiible qu'il reste ncn ire entre son pajseï l'éir»nger. car il eei homina. Fd- 
aalon ré^mne Ici la théorie de Liicien, daia eau iruié ilt l'Hittoirt. 
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ma consulter celui du public. 11 veut que tout le monde 
Eoit aussi curieux que lai des miauties , vers lesquelles 
il tourne son insatiable curiosité *. Au contraire uc hi»- 
toiien sobre et discret laisse tomber les menus faits qui 
De mènent le lecteur à aucun but important. Betrancbez 
ces faits , vous n'âtez rien & l'bistoire. Ils ne font qu'in- 
leirompre, qu'allonger, que faire une bistoire, pour 
ùoBi dire, hachée en petite morceaux, et sana aucun 
SI de vive narration. 11 laut laisser cette superstitieuse 
exactitude aux compilateurs. Le grand point est de 
mettre d'abord le lecteur dans le fond des choses, de 
lai en découvrir les liaisons , et de se bâter de le faire 
arriver au dénouement. L'Histoire doit en ce point res- 
sembler un peu au Poème Ëpique : 

ScmtMr ad eteotiun tesllul, et la mtcUaires 
Son «ecus ac nous widUorem rapUt «t, qiug 
fcspErat tractata ultesccra posse, rellnquit'. 

/ II y a beaucoup de faits vagues , qui ne nous appren- 
' Dent que des noms et des dates stériles : il ne vaut guère 
. mieux savoir ces noms que les ignorer. Je ne connois 
point un homme, en ne connoissant que son nom. Taime 
mieux un historien peu exact et peu judicieux, qui .efl> 
tropie les noms , mais qui peint naïvement tout le détail, 
comme Frgi^sart . que les historiens qui me disent que 
Charlemagne tint son parlement à Ingelheim, qu'ensuite 
il partit, qu'il alla battre les Saxons , et qu'il revint à 
Aix-la-Chapelle i c'est ne m'apprendre rien d'utile'. 

1. T(mta*puufeo[rr««aecTitiqpiptqnHlefiui nnnd'hiiloira d^à 
■un culiiTâ k ceits épaase el dunt naportanca n'a lut que s'iccrolU», 
VUjMm criUqoa « croaiw. PénelaD, »« n brillince imaginitiDn, denlt 
préiuar U Buoitre plUamqn* a dmoaiioiM de* bùioiisDi utdaii*. 

i. Ho«.^. ji.T. ;«. 

>■ Od nii par lin iDitnt (te 

V>^ poDT l'&uution du duc oe 
ipil ne e'etl pu reirouvée. Dans 
oiiutiiiLei hittorieni uriglim 

j™«lrlM Wu, ni tas lier enumble^ . 

nirw; d« hCDD qu'il) ne noui ont \iiui que des biu Tigucs, d^piialUé* 
ae tontes lei clrcontlances qui penienl frapper etlDiéresser Isleolair, an. 
■i Mireooacdt el pldn* d'aile ennuTeuBe uDlromitl. G'wt UiliMM la 
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Sans les circonslances, les faits demeurent comme dé- 
chaméB : ce n'est qne le squelette d'une histoire. 

La principale perfection d*une histoire consiste dans 
l'ordre et dans Varrangement. Pour parvëmrlt cebêï" 
ordre , l'histone'n^oft emBrasser et posséder toute son 
histoire. Il doit la voir tout entière, comme d'une seule 
vue. Il faut qu'il la tourne et qu'il la retourne de toua 
les cAtés, jusqu'à ce qu'il ait trouvé son vrai point de 
vue. Il faut en montrer l'unîté , et tirer , pour ainsi dire, 
d'une seule source tous les principaux événementa qui 
en dépendent. Par là il instruit utilement son lecteur, 
il lui donne le plaisir de prévoir, il l'intéresse, il lui 
met devant les yeux un système des affaires de chaque 
temps , il lui débrouille ce qui en doit résulter, il le fait 
raisonnersanslui faire aucun raisonnement, il lui épar- 
gne beaucoup de redites , il ne lo laisse jamais languir, 
il lui fait même une narration facile à retenir par la liai- 
son des faits: je répète sur l'Histoire l'endroit d'Ho- 
race qui regarde le Poème Épique ; 

Ordinis hKc virtus ctit Et vïdqi, aut ego rallor, 
Utjam nunc dicaljam nuac debeutia dlci, 
PUraque diffcrat et przsensln tempus omItUL'. 
I Un sec et triste faiseur d'annales ne connoit point 
'd'autre ordre quo celui de la chronologie. 11 répète un 
fait toutes les fois qu'il a besoin de raconter ce qui tient 
à ce fait ; il n'ose ni avancer, ni reculer aucune narra- 
tion. Au contraire l'historien qui a un vrai génie choisit 
sur vingt endroits celui où un fait sera mieux placé , 
pour répandre la lumière sur tous les autres. Souvent 
un fait montré par avance de loin débrouille tout ce qui 
le prépare. Souvent un autre fait sera mieux dans son 

BênM cbote, Ualonra une campagne coatre 1m Saioua, qui lOnt Tnincm 
aunmeïlB l'aToient éii lea autres année*; suit dei Hlea sdleaniiée*, aiBS 
<m paTlemeDl lana, etc. • Voy, Cormpnndaaci da Finelon, 1. 1, p. is-so. 

\.A.P.j.n, — VoveipluBhanl, p. M-M, on passage 8emblBbleïurl'»rt 
00 la composition oratoire. i i- —o 
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jour, étant mis en arrière. En se prâeentaot plus tard , 
il viendra plus â propos pour faire naître d'autres évé- 
oemeats. C'est ce que Gicéron compare au soin qu'un 
bomme de bon goût prend pour placer de bons tableaux 
dans un jour avantageux, Yidetur tanguam tabulai 
bene pictas colloeare in bono lumine '. ** 

Ainsi un lecteur habile a le plaisir d'aller sans cesse 
en avant sans distraction , de voir toujours un événe- 
ment sortir d'un autre, et de chercher la fin, qui lui 
échappe, pour lui donner plus d'impatience d'y arriver. 
Dès que sa lecture est finie , il regarde derrière lui , 
comme un voyageur curieux, qui, étant arrivé sur une 
montagne , se tourne , et prend plaisir & considérer de 
ce point de vue tout le chemin qu'il a suivi , et tous les 
beaux endroits qu'il a traverBés. 

Une circonstance bien choisie , un mot bien rapporté, 
un geste qui a rapport au génie ou à l'humeur d'un 
homme , est un trait original et précieux dans l'Histoire*. 
Il TOUS met devant les yeux cet bomme tout entier. C'est 
cû que Plutarque et Suétone ont fait parfaitement ; c'est 
ce qu'on trouve avec plaisir dans le cardinal d'Ossat*. 
Vous croyez voir Clément VIII qui lui parle tantôt à 
cœur ouvert , et tantôt avec réserve. , 

Un historien doit retrancher beaucoup d'épithëtes ^ 

1. Bn.f<U,C.LXST. 

s. Plutarqne, Vit d'AUxandri, ch. I; Oi nl< IsfivinJLTiHt ■(<£»< i^i-nK 

3, Arnaad d'Ossat, nd CD ijjg, cardinal en liW. mort l Rome le ismtn 
«eol, pasBB presque toute u tie en lUUe àaa des emplois diplonutiqne*. 
Uce de ses princip&lea négocislioDs lal celle de l'abeolutioD d'Henri IV, BC- 
eorféeparClémenivmie n aeplembre liSS, deui ans seulement sprè» 






du Roi kSaint-DenlB. 1,69 Lettre» du cardinal d'Oasat-plmieu 
- - ■■ ■- ---■--" aiqne,-- 



□ diplomaU 

snimé, et un laugage pi 

esia da mijnot " ■ 

lie trang^se, quand elle antra)«it i 



problié el d'amour de la patrie. uD el;le net, ferme, d'uue o^ielé pénétranla, 
un loue aDuTODl Yif et snimé, et un laugage plus pir que celui de la plu- 
II ^n«ia du witae lempe. Il fut n 
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f superOuea et d'autres ornementa dn âisconrs. Par ce 
retranchement il rendra son histoire plus courte, plus 
vive, plus simple, plus gracieuse. -IL doît inspirer par 
xme pure narration la _plus solide mora le, gans m ora- 
Hsef/ïl doit éviter les sentences , côuiJii) du Vnn 
Içûêils'. Son histoire sera assez oniSèTpîSuf'U f|U'l! y 
îaette avec le véritahle ordre nne diction claire, pure , 
courte et noble'. Nihil est in historia, dit CicëTon, 
pura et Ulustri brevitate dulcxiit^. L'Histoire perd beau- 
coup à être parée. Rien n'est pins digne de t^cAvu que 
cette remarque sur les Commentaires de Céw : Com* 
mentarios guosdam seripsitrenm marKm,e'al(fe qvidtm 
probandos. Nddi mim sittit, recti et venvsti, omni or- 
natu orafionis tanquam veste detraeto. Sed ânm volutt 
altos habere parata^ unàe sumennt, gui votent seri^ 
tere historiam, mBFTis gratum fartasse feeit , qtii vo- 
tent illa calamistris inurere : sanos guident homines a 
leribendo deterruit ''. Ca bel esprit méprise nne histoire 
Bue. 11 Teut l'habiller, f orner de broderie, et \a friser. 
C'est une erreur, ineptis. L'homme judicieux, et d'un 
goût exquis , désespère d'ajouter rien de beau à cette 
nudité si noble et si majestueuse. 

Le point le plus nécessaire et le plus rare poor UD 
historien , est qu'il sache exactement la forme au geu- 
vemement et le détail des mœurs de la nation dont il 
écrit l'histoire, pour chaque siècle. Un peintre qui 
ignore ce qu'on nomme U eoifunw*, ne psint rien avec 

t. •L'ateellenthlitorieii.dilPelliiaOD, nelUtpumaDiredtMlinpMt; 
nalB il le li.iua eiiLrsvalt partout. Il ntil pu ea embOBcids wr Vf~ '— 

Chemina p«ir dire de bellei olioees, at pou Kppllqoer de ■ 

nèogei mili II aiprima gnelqueTali an pud MMinuitit 

la nit eaiendra mm le dîre. comme cea penaanee diiccMee • 

4Bi tf an seul momement desTetrt,i»nioaiTir U bondit, «râtMTCnt ni 

oondamnenl tidiemcnt oe gm as bit ou qnl MdlteaUiiTpraMnca.3on 

•Ijle BU clair, ilmiile, &mDi8T, nUi iuii IwutM, et ■ecomôignt poRoot 

de dignité, «te • (Dite, iw lu OavTMgi* dt Sarran'n, a. m.) 

9. Telle «et VBbtain i* Oarlw XII, le cbef-foMiTM de M («nn. 

I.SrWui,«.ux*. 

*. IMd. 

■■Cemotifioieiidi]eli»ileidAeil«,Hlt dellubilleueni, loit de la 
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Térité. Les peintres de fëcole Lombarde , qui cnt d'aO- 
leun Bi naïvement représenté la nature , ont manqué 
de science en ce point. Ils ont peint le Crand-Prfitre des 
Juifs comme un pape , et les Grecs de l'antiquité comme 
les bommes qulls ^vyoîent ea Lombardie '. Il n'y au- 
roit néanmoins rien de plus faux et de plus choquant 
que de peindre les François du temps de Henri 11 avec 
des perruques et des cravates, ou de peindre les Fran- 
çois de notre temps avec des barbes et des fiwses '. Cha- 
que nation a ses mœurs très-différentes de celles det 
peuples voisins. Chaque peuple change souvent pour 
ses propres mœurs. Les Perses, pendant fenfonce de 
Gynia, étoient aussi simples que les Hèdes leurs voisins 
êtoient mous et fastueux. Les Perses prirent dans la 
suite cette mollesse et cette vanité *. Un historien mon- 
Ircroit une ignoi-ance grossière, s'il représentoit les 
repas de Curius on de Fabricius comme cenx de Lu- 
cnllns ou d'Apicius. On riroit d'un historien qui parieroit 
de la magnificence de la cour des rois da Lacédémone, 
on de celle de Huma. Il but peindre la paissante et 
heureuse pauvreté des aoùens Romains. 
Panoqae potentem . , . 
Panoqne beUI , «te.* 
n ne faut pas oublier combien les Grecs étoient en- 

miDiira d« titte M dea mcBDn d'un peuple. C«1a b'mi ^peU d« dm Jean 
la MnlMir local*. 
1. Ca^dMuikétfbtMMpaaduljtoUplaput deip«E»M tUHnt.c 

plut gimadi D 

, „___il,lBeim»wa 

^ JïÉOi-Chriil, àia Vktg» et eut «.pMraa. 
ie leur* kU Motte, du t> DSTOiilira 1114, liai eB 



ArallMtal M 

dafer; pendiDl que Hlgurd buoIi peint lei C( 

lemiec des freiM -■ " •-■ 

de le broderie et 



■ nlertièdea>eedearruea*,iimdM«oUeisiMPidB,oni 
ifrie4i.ll lMt< 



6. VoT. Xénophoa , gw'ii p Wil , L I, ch. n «I in t LVin, 
toië, L lu, p. 6Bt et aalT. 

t. Ces dem frannenli de t«n Mot prb, r«n d« VIrgHe ( At. VI, t. IH \ 
l'aire fHonce ( £p. ir, i,t, isti]. 



96 LETTU 

core simples et sans faste du temps d'Alexandre , &H 
comparaison des Asiatiques, hs discours de Charidème 
à Darius le fait assez voir*. Il n'est point permis de re- 
Ipiésenter la maison très-simple où Augusle vécut qua- 
rante ans , avec la maison d'or que Néron fit faire bientôt 
■près*. 

BcHU âomus fiet ; Vdo> migrate, QuliilMi 
SI DOD et VelM occnpet liU domiis*. 
Notre nation ne doit point être peinte d'une façon 
nniforme. Elle a eu des changements continuels. Ua 
histoneo qui représentera Clovis environné d'une cour 
polie, galante et magnifique , aura beau être vrai dans 
les faits particuliers ; il sera faux pour le fait principal 
des mœurs de toute la nation. Les Francs n'étoient 
alors qu'une troupe errante et farouche, presque satw 
lois et sans police , qui ne faisoit que des ravages et des 
invasions. II ne faut pas confondre les Gaulois polis par 
les Romunsavecces Francs si barbares*. Il faut laisser 
voir un rayon de politesse naissante sous l'empire de 
Cbarlemagne ' ; mais elle doit s'évanouir d'abord. La 
prompte chute de sa maison replongea l'Europe dans 
une foreuse barbarie*. Stùnt Louis fut un prodige dd 

:i. Twdte, Àrmaln, I. XV, tb. xui 

3. Ce dlitlqaa, qid connit «lara k Home, eit npponj par SaétoD*, Fi* i* 
JVtron, di.UEXix. 

4. Cu idiei il Justea, st klon d nesiM, lur le* premien tempe de l'HIe- 
tdra de Fnnoe, ont anSn prtntn dut U crifiqne moderne, gnce k Trém, 
kVolulre, et ivrUHitliqaelnieiâDliieoti klrtorlsni de noire dède.volr 
lee première* IaIItu mtr VBiâteirt it Franet de M. AngoitiB Tbierrj. 

B. • Le rigna uni de Cbirieiiiana eni nue leenr ds pollieaee, qtd fu 
"protaUenuDi le fruit dn lojige deBome, on plut» de aoo cénie.» VOLUnts, 
Suai nir la Mamirt, Ot. xm. On >. m {p. ai) que FéneTon iietl écrk U 
Tie de ce prince t 11 perle de lui etec mie gnnde idoilraliDD ding et Lettre 
eu duc de BeuTllllen. Honleiqaieu, dam VEiprit du Loii, 1. XXU, 
ch.xTin, a (lit un ulileea court et admirable de lOD rigne, 

fl. <r Lei rtenei mdhBireui qni lulrirent celui de Cbariemasna , lee in- 
TUlonedes Hormuidi, les geerrea intcatlnea, replongèrant lee nadone 
ficMrieuseedanileatéDèbrcedoDtelleiéloieD) lortlea; on dc tut plus lire 
ni écrite. Cela fli oublier, eu France et eu Allemegne, lea lois barbiret 
«niea, le droit romain, el lu cepiulaini ; elc ■ lliHmeqenD, Biprit det 
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raisoD et de vertu dans un siècle de fer*. A peine Bor- 
lons-nous de cette longue nuit. La réeurrectioa des let- 
tres Dt des arts a coininencé en Ilalie. et a passé en 
France fort tard. La mauvaise subtilité du bel esprit en 
a relardé le progrès'. 

Les cbaugements dans la forme du gouvernement 
d'un peuple doivent être obeerYés de près. Par exemple, 
il y avoit d'abord chez nous des terres saliques distin- 
guées des autres terres , et destinées aus militaires de 
la nation'. Une rautjamais confondre les comtés béné- 
ficiaires du temps de Cbarlemagne , qui n'étoient que 
des emplois personnels, avec les comtés héréditaires, 
qui devinrent sous ses successeurs des établissements 
de famille *. 11 faut distinguer les Parlements de la se- 
conde race , qui étoieiit les assemblées de la nation ', 
d'avec les divers Parlements établis par les rois de la 
troisième race dans lea provinces', pour juger despro- 

I. Virir la Imtra an duc de Boorgngno : Enfoui dt S. Lùuis, imitet ealrt 
rin.^, «tlaparlrsiideS.Liiaù, [wrVolikin.EiMi mr f N JTiwiri, cb. ltiil 

». CompiialloWtÔiKlioninSiecUdiltiiliXIV. 

9. t«a llrru «aUauH éiiienl, cbn In Pranci >ii1ieiia, dei illejx orlel- 
odres, c'Bit^dlre , cet lerrei ailribuéca par la son dam It coDqniiel 
cfatuias guerrier cher de runille, pour n part de propriété cl de tiulio. A es 
tUre, lea Uirrea mliqiui ne jûnnieiit Eure taériiéei qae par lei niïles. 
TOT- Konteïqiiieti, Eipn'l il<t£sïi,l. IVIII, cli. iiri^ M. Guiiol , fiitaû 
tur rif iiloirt di France, IV eHii, cb. i, S i. A ceile époque (de ta Bn 
dn Y* iIBcte k la flo do !•), outre lea icrrea allodiilea, il j irait encore lei 
terres bénéSdiires, oa MaéScea, et lei urrei uibaulrea, on luuleujee 
eniera un anpérient à aa c«r(alD irlbnl. 

4. Sona l'admiolalrstloii de Charlemacne, lei eomtu, eonnie'ln dncu, lea 
Ticomles, elo., deiinrcnl plia parUculifireniFni les déléeuéi dn pDuvuir 
iDjil, eeaigeeUdiTecWiit amoviblea; el te>]iB aenicea iiaieiitpalée par 
dea binitlcn concéijéi leoipDraJreaieDi on Loui au plui t fie. tprN la mort 
de CbarleEDagne . par la faibleiie de ici tucceaseon et par une lendince 
natorelle, l'nérëdiié derinl lacoidliicn comniuDa dei bénéflcea, puii dei 
snlcei rDjBOi. Bufln un caplUt^re de Cbarlea le Cbanie, donné k Quieny' 
■or^i» en Ml, établit [ormellement le droit de aocceatioD du Gis an 
Ptre dana le comli. lluil prit nalagsnce le régime iriitocreàqse ou Hodâl. 
TOT. M. Gaiiot, If Eitai, cb. li el Ul. 

K. VOf. H, Guiut, IF* Eiial, cb. ut, % l, art. t. 

t. Ealnt Lonla, pour cenLraliser l'adntiDlalration delainaliee, établll lex 
tpptU,qai rureniroriglDeda rarlemODl]udiciaire, «ntxtitnépea k pen an 

D..1 . »j,j.i > ■•— - Je un, les BeaiionadeceParioment deiinrenl 

irocédi 

alftln* el liMlnilN Im prwïs. 



ces des particuliers, n fant connoltre l'origine des Sefs, 
le seirice des fendataires , rafiranchisseineiit des serfs, 
t'accroissenieQtdeBcominunautéBSl'élévatîoD du tiers 
état, l'introdaction des clercs praticiens, pour être les 
conseillers des nobles peu instruits des lois , et l'ëta- 
blissenient des troupes à la solda du Boi ', ponr éviter 
les surprises des Anglois établis au milieu du royaume. 
Les mœurs et l'état de tout le corps de ta nation ont 
changé d'âge en Age. Sans remonter plus haut, le chan* 
gement des mœurs est presque incroyable depuis le 
r^e d'Henri IV. 11 est cent fois plus important d'ob- 
server ces changements de la nation entière, que de 
rapporter simplement des laits particuliers. 

Si nn homme éclairé s'appliquoit à écrire sur les rè- 
gles de l'Histoire , il pourroit joindre les exemples aux 
préceptes. 11 pourroit juger des historiens de tous les 
siècles; il pourroit remarquer qu^macerient his toriai 
est peut-6tr n rn"ffrs ping mrr Jiff'' m gran d poète. 
"""^j2iût6) l"'*"* nomme le père de l'HJsttHré, ra- 
conte parfaitement. II a mâme de la grâce par la variété 
des matières; mais son ouvrage est plutût un recnell . 
de relations de divers pays, qu'usa bistoite qui ait de 
l'unité avec un véritable ordre *. 

Pliil1pp« te Bet emiptétm Fiir;«iiiiitiDii4nI>it|gnCTil, tBnikKrÎBnhil 
danns deux ■«aslopa pu su ; Lbirles V le naiMl jiatjitatl. tes anlm 
pniinMDW Ds ttirtni iuMia qii« plu i«M,k par^rde Ib sno «ta- mollit 
éa n* liicla. Ttrir VBuai tur la ftmaHit» Hrritiirialt *l potittqut di 
la Pranct , pu H. Mlmcl (Nolien tt Mimairti kfitari^wt, l. IT, tk lu), 
M MoBtewiiilta, bprfï dM loi*, I. Xivnr, ek. ilh-ut. 

I. C« qu'on ippella onliiiilr«in«iit \'if9rane\\inmtnt âtt Ctmmmta. 
V»y. M. Angoittt Thiwrj, leCrw KTIl-tXIf mr }^RiiMn it Frana.ti 
toi ^ralèret leeo** du conra de N. Guiioi mr VOitloirf de la CiiriliiafiaK 
m iVatiM (t. ir, édit, de lïti). 

S. SOOT Charles V, Ordoniaoce da Vinceiines (1113), portiot cnéatloi 
des eonipagoks d'ordannan» on d> gendirmeris; et (oua Qiirtes VII, 
«ubliiBement de la lai'IM (Btsl>~R^nérBux (TOrléaiiB de 1119), pour feo- 
wtïen ni U vAàa d'âne innée permanenU. 

S. BérodolB ■ hnllé Hom^e dans !■ uiinpodthni de ean Mïtoirej Fbrdn 
«s'il 1 BtiiTi est «Aul de rlUtatt et de \Ùdmtit. n t> Mt enirer dam MB 
■i^et, qot ett le FlollIA de>GreFsetde9Ber1nr«<,Ieadi>er<es histoires iet 
f*apleiqalTOBI<Iém<lés, en forme dediptaaions etd'épisodea. 11 nere- 
BH»M'pmd?itKiT«niâpoqiH>le*plBaraeid4ti«;t»«iidwi» le cadre dn 



A L'iGlDttlB miRÇOISE. 99 

Xépopboi «'a fait qu'us journal éaaa sa Retraite des 

dix n)i)]e. Tout y e§t ^rétàa et exact , mus uaiforaie. Sa 

Gyropédie est phit6t hk Tontin de philos>»f>lûe, coDime 

Gioéron l'a cru ', qu'une biatKÙre véritable. 

PoVvbe est habile dana l'wt de la guerre et dans la 
politique; mais U T&isouiie trt^, quoiqu'il raisonne 
très-bien *. Il va as-delà des bornes d'oa simple histo- 
rien. Il développe chaque évéoemËUl dans sa cause : 
c'est une anatomie * exacte. Il montre par une e^ce 
de mécanique qu'on te) people doit vaincre un tel autre 
petiple , et qu'une telle paix faite entre Rome et Car- 
thage ne sanroit durer. 

Thucydide et Tite^Live ont de très-belles harangues; 
' mats , selon les apparences, ils ks composent au lieu 
de les rapporter. 11 est très-difficile qu'ils les aient 
trouvées tell^ daes les originaux du temps. Tite-Live 
aavoit beaucoup moins exactemmit que Polybe la guerre 
de son siècle *. 

Salhwte a écrit avec une m^tesse et tiae graee an- 
gnliëre ■; mais il s'est trop étendu en pëntares des 
mœurs , et «t ptMiraits des peisonnes , dass àsnx. his- 
toires trèa-courtes '. 

Tacita montre beaucoup de génie , avec une profonde 

centHiD<e*«i*tnBoiliépam» 1* rteH 4a Créani de ta Ûo de U guem 
Hédiqne.U enfeimeVataMiire général* dés naliwBHili 1eur»orlaiBea.C'esl 
DBS leriMbl» ioeré». VqTW u mémain de l'sbbj GeiDOi sur la njlhaii 
Mhptaa ifBtrodoU dans la LXXlSdeairnn. dêl'i/Mdinit iti liucr. 
M StllM-ltflrn, p. Ml-iit. 

I. icCjniaillGBS«i«pb«BMDinadbisl«UBllda»>ciiiAw,ied«deElnem 
jimi imperii. * Cic. ai Q. Framm, I, i, S. 

S. iPolibe, qneiDn étroits bniliari^ aiec les RsBaiaa fadisM sMrerii 
t«n> dana le asost «Ici aOain*, st qui ohaertoil de li piia )■ politiqna ro- 
italDS dorant lea gnwres poniqnaa, ■ été plua équitable qae le» mina Grecs, 
Manque Isa œDqvtm de Borna étaient U aaila d'udeueia bieg en- 
unda; ete. ■ Kounta, Mt. wr ÏBùl.uniotntUt, Ui> partie, eh. «i. 

S. C'ert-l-dire, om amljee. Tores, tor oa moi, nu nota au «nmtmiiimt- 
msildes Dialogua ht tBlequittct, 

l, Dniïèclede Folybs, éiidemmeni; rcala la tour en AiaiToqne. 
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connoissaoce des coeurs les plus corrompus; m&is il 
affecte trop uue bri^eté mystérieuse. Il est trop plein 
de tours poétiques dans ses descriptions. Il a trop d'es- 
prit , il raffine trop ; il attribue aux plus subtils re^ 
sorts de la politique ce qui ne vient souvent que d'un 
mécompte, que d'une humeur bizarre, que d'un caprice. 
Les plus grands événements sont souvent causés par 
les causes les plus méprisables. C'est la foiblesse , c'est 
l'habitude, c'est la mauvaise honte, c'est le dëpit, 
c'est le conseil d'un affranchi, qui décide, pendant 
que Tacite creuse pour découvrir les plus grands raffi- 
nements dans les conseils de l'Empereur. Presque tous 
les hommes sont médiocres et superficiels pour le mal 
comme pour le bien. Tibère , l'un des plus méchanla 
hommes que le monde ait vus, étoît plus enfr^né par 
ses craintes , que déterminé par un plan suivi *. 

yjivila * se fait lire avec plaisir ; mais il parle comme 
s'il étoit entré dans les conseils les plus secrets. Uo 
seul homme ne peut jamais avoir eu la confiance de 
tous les partis opposés. De plus chaque homme avoit 
quelque secret, qu'il n'avoit garde de conBer à celui 

t. V;,lUire ilMqne plument TBciln comme bîBtoricn. • Jt regarde Ttcitp, 

• (Mi'il, comme un biiiuqua pjlillant d'eipril, cunOBisuul 1» bommes rt 

■ les coari, diunt des cbcwea forlei en peu de paroles , fliWIaunt en deux 

• mois un empereir jDsqu'k 1> deralira pot^éHte ; mils Js luia curieux, le 

■ Tondrais cosniitre les droits du sénat, les forces ds l'emidre, la nomltra 

• des dlOTens , la rorme du gauTememeni, lea nHanrs, les nasass. Js ne 

■ ironveilendeloiiiceladansTiGilaill m'amuse, HTiie-Liite m îdsUuIi. • 
fUtlrt i U" du Dtlfand, du 30 juillet iIM.lLeniol de Racine qui , dîna 
Il préface de£nlatinmi, aypelle Tacite Ufitu fronil printra a* rahJi' 



çuiti, elle Jugement de BoBBoet, qi;i le regarde comme la plui grant 



aypelle Tacite U plut fronil . 

, ... détruia8Di(«alei"or7tiques 

de Fénelon et de Vollaîre. 

t. DuTile (Earieo CMerino), Dé près de Pidoae, eo ISI*. mort en lUi. 
U Tint à rage de sept ma en Fïince, oli ion pire était attacbé k Culieiiae 
4sllédlcls,etnD'eDsanilqu'en it9^ Uaicrit en Italie! osa ffiMoim de* 
inerres clill es de France aona Françoiall, Gbarlet IX, Henri UlelHeprilV, 
qui a été traduite deni fois en frutols (en ISia «c en itn). Daiili, cobum 
Tacite, raffine trop; il donne loDjDDra t un (ait pluelenra caoïea. et leaplas 
mvslérieiaea aont celles qui lui plaiaeut le plna. lyBilIeiirs il excelle dans les' 
detailB, il peint bien, il raconte >i<emenlien le lit avec vlaialr. Uadame de 
Séïigné en parle nuUTcnl dans ses Lettres ; il était fnrt gofilé alora. On lui » 
rtprodiédes fautes Dombrenaes, aonont en Béoaraphia. (Vqt. les LtUrui» 
Mlle, IIi4,t.l,p.)(.> 
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qui a écrit l'histoire. On ne sait la vérité que par mor- 
ceaux. L'historien qui veut in'apprandre ce que je vois 
qu'il ne peut pas savoir , me fait douter sur les faits 
mSmes qu'il sut. 

Cette critique des historiens anciens et modernes 
eeroit très-utile et très-agréable , sans blesser aucun 
auteur vivant. 

IX. 

BfFOECSE A ENK OBJECTION SUK CES DIVERS PROJETS. 

Voici une objection qu'on ne manquera pas de me 
faire. L'Académie, dira-t-on, n'adoptera jamais ces 
divers ouvrages sans les avoir eiiaminés. Or il n'est 
guère vraisemblable qu'un auteur, après avoir pris une 
]ieine inËnie , veuille soumettre tout son ouvrage à la 
correction d'une Dombreuse assemblée, où les avis se- 
ront peut-être fort partagés. Il n'y a donc guère d'ap- 
parence que l'Académie adopte cet ouvrage. 

ila réponse est courte. Je suppose que l'Académie 
ne l'adoptera point. Elle se bornera à inviter les parti- 
culiers à ce travail. Chacun d'eux pourra la consulter 
dans ses assemblées. Par exemple, l'auteur de la Rhé- 
torique y proposera ses doutes sur l'Éloquence. Mes- 
sieurs les académiciens lui donneront leurs conseils , 
et les opinions pourront être diverses. L'auteur en pro- 
fitera selon ses vues, sans se gêner. 

Les raisonnements qu'on feroit dans les assemblées 
sur de telles questions pourroient être rédigés par 
écrit.dans une espèce de journal, que M. le Secrétaire 
composeroit sans partialité. Ce journal contiendroit de 
courtes dissertations, qui perfectionneroient le goût et 
la critique. Celte occupation rendroit Messieurs les 
académiciens assidus aux assemblées. L'éclat et le 
fruit ea seroient grands dans toute l'Europe, 
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Il est vrai que l'Académie pourrait se trouver sou- 
vent partagée sur ces questions. L'amour des anciens 
dans lesuDS, et celui des modernes dans tes autres, 
pourroit les empêcher d'être d'accord. Mais je ne suis 
nallement alarmé d'une guerre civile, qui seroit si 
douce , si polie et si modérée *. 11 s'agit d'une matière 
où chacun peut suivre en liberté son goât et ses idées. 
Cette émulalioD peut êire utile «us lettres. Osertu-je 
proposer ici ce que }« pense là-dessus? 

• 1° le conusenoe par souhaiter 'que les modernes 

surpasseutlesandens. Je s<u-oi8 charmé de voir, dans 
notre siède et dans notre nation, des orateurs plus 
véhéments que Démoslhène, et des poètes plus sublimes 
qu'Homère '. La monde , loin d'y perdre , y gagneroit 
beaucoup. Les anciens ne seroient pas miùns excellents 
qu'ils l'ont toujours été, et les modernes donneroieirt 
un nouvel ornement aa genre humain. 11 resterait tou* 
jours aux anciens la^oire d'avoir commencé, d'avoir 
. , ^ montra le cbeuin auK autres , «t de leur avoir donné 
^. >^' de ijuoi enc^iérir sur eox. 

y^'- S' Il y auroit de l'entêtement àjugâT d*un ouvrage 

' ' ■'. .■ par sa date. 

I, Ce Utro minaua dana lei dini preoilèrai éttiaoïis, et Su» oSteda 

mi. 

a. Dmi talettre 4 IK MoUe da M lanTier ITIl : • Celle onerre dvile du 

■ Pirn^ae ne Di'Eilsmte polm. L^nululisn peut prodirlrsil'SeineiBCEhna, 
• {worn qu'on B'ùUa pmil liiBoat mépriur lu goûtdai aDciensantl'io^ 

■ uQoDde lasimpli otUIra, sur l'abeecvnUDn iniioUble des diTsri carao- 
«■OrUi'wt nnmicni<B,et'6iiTla«eDtiinnil, qaicsl I^U]edelaiBrcta.ir— 
dn«eoe loar idrolt, Mneloii ftll la leson à s<s confrèreB de l'icadéaile, qui 
ueltilaM souienl ds ralgreiiT dans celle gnem; efptua taBnt, jjnud il fait 
4walhl'impaMUIil<<lca.laSecrdlak«,'lé«rHt ii'« (Utn^iuid'fcf(ci|KiE; 
Gsr M. IMder^tût partisan paiitonné des uideni. 

S. Tension, qui tnontre Bngini!rï1«ipea d'admlNlIon ptmr 1M gmMlg 
erueurs et les omnbiuËiagdu siècle delLoiia XIV, n'espécsU pa> aans 
es Homires si des DtHoaibtDes.'Eaui cet i6t~d» 
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Cl, aM q«a terris aemota «uisgue 

TeBpDribuï de&Dcta «Idet, ùuUdiL et odit 

St, quia GiEcorum ^uni aatlqulssima qusque 

ScripU vel ojilima, 

Sdre véHni pratlnm <chirl99 ^«gs irroget anuus 

Qid radk ad fwMB el l'trtutcm seslimat ann[s, 
HtniarquenibU, dsi qiKiULtbitina sacravii, . . . 
SI leieies ita mlratur laudatgue poetas, 

Vt nIhH anteferat, oitill ïlGs compaiei, errât 

Quod s) tam Grxcis novitas intisa fuisset 

Quam nobls, quid nunc cEset vetusî ant quld haberet 

Quod tegeret terereique tiriiim publicus usus ' I 

fii Vir.^le n'avait point osé marcher sur les pas d'Ho- 
mère, si Horace a'avûit pas e&pérédc suivre de près Pio- 
i&te, que a'avrioiiB-Baus jias perdu? Homère et Pindare 
mêmes ne sont point parvaous tout à coup à cette haute 
perEèctioa. Ils onteu sans doute avant euxd'autres poè* 
les, qui leur avoîeot a{)]am la voie, «t qu'ils ont cn&a sur- 
paaséa. Pourquoi les uâtrea u'auroient-ils pas la mâme 
espérance? Qu'est-oe qu'Horace ne s'est point promisî 
Dkam insigne, receiis,a(lliuc 
Indlctum OK alio. . . . 

nu parvum ast'Unrnill nioda, 
VilawNale laquar^. 

Eif^ monumentum sre pereBoluE. . . 
NwioaiitisiniDrur, uultaquc pars ntei, etc.* 

PoDvqnoiœtetsserft-t-oB pas dire Acmème àMallierbe? 

lipollou i pertei uaverLes , etc. ' 

I. HOa. Ép. n, I, I. ïl-«. 
a. Oi. UL.xiv, T. TcttT. 

t. OS.Vl, sxx,->. l-MS. Compare! fi[tflM«,.Pvlb. TI, ttr. t, 
1. ftlaUndel'Oda à Karts cteMédioiB, Nympha, ^ui janu-ii nt *fa^ 
mtfllw, une des plee belles de tUlherhe ; loici li Manu eulièie. 
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3* J'avoue que rémulalion des modernes seroît dan- 
gereuse, ai elle se touruoit à mépriser les anciens et i 
négliger de les éludier *. Le iiTai moyen de les vaincre, 
est de proGter de tout ce qu'ils ont d'esquis , et de !&•, 
cher de suivre encore plus qu'eux leurs idées surTimi- 
tatioii de la belle nature. Je crierois volontiers àtousiea 
auteurs de noire temps que j'eslime et que j'honore le 
plus. 

Vos eiemplarla grsca 
Nocliima vcrsalo manu, versate diurna'. 

Si jamais il vous arrive de vaincre les anciens, c'est à 

«ux-mêmes que vousdevrez la gloire deles avoir vaincus. 

4° Un auteur sage et modeste doit se déBer de soi , et 

des louanges de ses amis les plus estimables. Il est na- 
turel que l'amour-proprc le séduise un peu, et que l'ami- 
tié pousse un peu au-delà des bornes l'admiration de ses 
amis pour ses talents ', Que doit-il donc faire , si quel- 
que ami, charmé de ses écrits, lui dit , 

I. DanilïtettrakUUotu du 4 mkliTUKOnnepeul pu trop loaer 
tlwBMdcriiMqal tontdenuiiUebrUpaucaurptiur les andpng.UDs 

■ li lobla émalaupn promet beucanp. Elle me paroitndt dïneercnae, ai elle 
(■llidtlaiqii?tmébriierctteet««r dthidier cm gnnd* ohgliiaiu; mai* 

■ Tira iTaifpliiiiiBlaqiiBdatlBlier d'atteindre t ce qu'ils ont da ploa in- 
I blime et de pnabmdiaBt, laDB (omber dana une imllation senlle, pourlei 
r endrôfla qui panreDl tire luoina parfaiis ou trop ëloigojt de Doa nuEDM. 
I Ce» iTCccirtle liberté que Virgile a Guivi Homère. •lUen de plasBeDséei 
de rJiU fécond que celte doctrine, qui s sent de règle kuassranda écri- 
vaioa classiques; c'est ainsi qu'ils ont éld orleinaui, uïme ea imitant, ta 
Bmjtre, quiàla vérité so souciait peu de méoager le parti des ruoderneB, 
écrivùten 1690, lors de la première ^erre : a OC neaauroit en écri«anl 
aurpaaser les-enciens que par leur imilation. ■ C'était aller trop loin, 
ivoy. du Ovtraoïi ile Viiprit, n. iv, dans l'édil. de U. Walclienaer-) 

S. Bon. A. P. t. XS. 

S. Tout ce passage semble iToir tlé écril pour La Motte, itne son dédain 
pour les anciens, soulenn de quelque facilité t écrire en divers ganrea 
de poésie, avsii pousséd'abord ï compoaDr des Odes oii il se Baiiait de 
tivaliseravcc Anaoréon, p in dare et Horace , puis II rimer en douze maigrea 

'îp, croyant corriger Ilomtre, 

lEdipt da Sophoi 

dagranda éloges des imia de l'auteur, et de tous le» gens piÎÉTenua contre 
lea anciens. Féiielon même, eollicilé par les lettres de U Hotte, lui avait 
■dressé de* compliments ironiquement nalleurs, dans )e ecDra de eeui que 
Voltaire accorde souieot t des écrivains médiocres j et La Hotte, trompé par 
la puliteise Cl Ici grâces de l'archeviqua, cioiait t't'dïr pour admiratear. 
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Neiclo quid idsJu» nudiur Iliade ■■ 
Il n'en doit pas moins être tenté d'imiter le grand ei 
sage Virgile. Ce poêle 'vouloit en mourant brûler son 
É^de , i]ui a instruit et charmé tous les siècles. Qui* 
conque a vu, comme ce poète, d'une vue nette, le 
grand et le parrait , ne peut se flatter d'y avoir atteint. 
Bien n'acbëve de remplir son id6e et de contenter 
toute sa délicatesse. Rien n'est ici-bas entièrement 
parfait , 

Nihll est abomnl 
Pute beRium*. 
Ainsi quiconque s. vu la vrai parfait , sent qu'il ne l'a 
pas égalé i et quiconque se flatte de l'avoir égalé ne l'a 
pas vu assez distinctement. On a un esprit borné avec 
un cœur foible et vain , quand on est bien content de 
soi et de son ouvrage *. L'auteur content de soi est 
d'ordinaire content tout seul i 

Quin Eine livall teqne et lua colus amares*. 
Un tel auteur peut avoir de rares talents; mais il faut 
qu'il ait plus d'imagination que de jugement et de saine 
cnliquc. Il faut au contraire , pour former un poète égal 
aux anciens, qu'il montre un jugement supérieur & 
l'imagination la plus vive et la plus féconde. H faut 
qu'un auteur résiste à tous ses amis , qu'il retouche sou- 

1. PtoraitCE, tt, ixfi fini*}, T. et. — Qnelqnpt lonri tprîs «TOir Ttot 
VHiaii de Li Uolle, FéneloD kl «crîTail (MjmTier nUt-.m On toui re- 
■ procbeifsti>lrtr»pd'e8prii;Diidliqu'Hoiiièreen monlroil beaucoup moins: 

• ou tonsicciiBedebrill«mn*ce«aepBrde<lrBiu virseiiDeénieDi. Voilï 

• DDdétïii((|n'un grtndDombred'>iilciiriTOUBenT!enl:nel')ipBS qui tcdI. 

• Votre Mrli conclut do celle accosation que voua nei surpaaii le pijète 
<• gne. Kitcio euidmajui nateitur IHadi. Ob dil que tous ayci corrigé lei 

• endroit! ot ifaoniTtiellle; etc.* 
a. Boa. od.n, iTi.T. 37. 

s. Tel ell encore La Hotte danaiea Letlrea k F JneloD , >□ anjet de ton 
nomire traduit) il lui rendgracea de sou approbalion;i\lai Tait un complt 
nnrfrfunicdideaon Itiaii, dei féllclliliont qu'il >re;aea k l'Académie g 
il lui Domme, parmi eea jmrliJdiij, le P. Sanidon, le P. forée t aes eri(ifti(f 
ne lui ont point paru rien dire de aolide : il ht ulltniJ tant crai'nlt, etc. On 
ne peut voir un orgueil plui naïf. 

i. Iloii. À. P. 1. Kl. 
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veut ce qui a étéd^i appUudi, et qu'il se sonTienae 
de cette règle: 

NomaBqae pnimtnr^ ■bdhbi '. 
5" Je suis charmé d'un auteur qui s'efforce de vwncre 
les anciens, supposé même qu'il ne parvienne pas à les 
égaler. Le public doit louer set efforts, l'fflioonri^er, 
espérer qu'il pourra atteindre encore plus haut deoslB 
suite, et admirer ce qu'il a déjà d'approchant des 
aocienB modèles i 

Féliciter audel*. 
Je voudrois que tout le Parnasse le comblât d'éloges : 
ProiiDU Pbobl 

Tenlbu lits tadt 

Pastores , hodera crescentaQ orniu peeum *. 



Plus un auteur consulte avec défiance de soi snr un 
ouvrage qu'il veut encore retoucher , plus îl est esd- 
mable: 

HzcquaTsToiRcdnmpeifcctacancbM'. 
radniire tin atrlenr qvi dh en lui-même ces beties pa- 
roles: 

Ham nequB aflhuc Varo videor net dlcere Chnn 
D]En>, Bed (rgiiKM inier slrtpereaR$«rol<rei*. 

Alors je voudrois que tous les partis se réunissent pour 
le louer : 

Uiguc viro Ptuebl diDiiu auurrexecU omnls'. 
Si cet auteur est eucore mécouteat àe Aoi, quoique 
le public en sort très-content^, son goût et soa g^ùe 
sont au-dessus de l'om-age même pour lequel^ '«st 
admiré. 
6° Je ne crains pas de dire que les asdeas lea pina 

i.Bn d.P-r.nt. «, l^w.Bfl^.TI, ■».». 
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p wfgtB OBt dw iwiierfeciioo a. L'hiuMoité * a'a peraiis 
m aucun lanps <! atteindre à une perfecdoD absolue. 
Si f étoifi rëdoit ft oe juger dee anâeiiB que par ma 
Kule critique , je eeroù liraido en ce point. Les an- 
àea^ ont «s grand avantage : taute <le oi»aoUre paiw 
fâîtnnent leure moeun, leurlai^tte, leur goût, ]eurg 
idées, DouB rrarchomè tàu»» en les erkiquant. Noua 
aurions été peut-être plus hardis ceiteurs contre eux., 
si nous avions ëté leurs contemporains. Mais je parlé 
des anciens sur l'autorité des anciens naëones. Horace, 
ce critique si pénétrant , et si charmé d'Homère , est 
mon garant, quand j'ose seutenir que ce grand poète 
8'aswu{ut uB peu quelquefois dans un long poème ; 
Quutdoque bont» dormltac Homerus, 
Venim opère lu htago Cas esc obrepere somDum '. 
Veot-on , par une prévention manireste , donner à l'ao- 
ti^ié plus qu'elle ne demande, et condamner Horace 
pour soutenir, c»ntr£ l'évidence du fait, qu'Homère 
B'a jamuB aucune inégalité? 

7" S'il m'est pernûs de proposer ma pensée, sans 
vouloir contredire celle des {>ersunnes plus éclairées 
■fue moi , favonefâi qu'il me semble voir divers dé- 
fauts danslee aadeae les plus estimables. Parexemfile, 
je ne puis goûter les Gtiœurs dans les tragédies : ils in- 
tenrompeat la vraie action ; je n'y trouve point une 

1. Ccat-k-dire,lacoDdMon, la MbiMiB humaine. tttuïmes'iWaasit 
exprimées dans la lettre k La Uoite du 4 mai iTil : i Je n'admira poioi 
a Bveugiâmeat loDtee eii vieni *M «Ddfdia. Jele* voaTe^M indguui entra 

■ eu) Ujenaa'eiiieneirMr'cemiitaDei-quitoaeni'eiitlaiBiaiiiiiieâeiïa- 
amanllé, qiiiendeD'Itre]BiBui(«iiBfa|aB(«itB4ïm|)BrfeciïaB.iem^mk. 

■ ginemême auiinentaTKmt^UMleuTWniH, le'oannoJseanM exacte 

■ aei DMiin, oei id<!ee dea d[i«n ribdtaa,«tdaa'déHiiirsaaiHHei 4t lenra 

■ lazigUi,noniaiirulttAHDilr.dM faaieB,fMiMe> ne poutobi plut dt»- 

■ cemer aiee certitude. La Grèce, parmi «uu d^uueva -qui ont ea lenia 

■ heaiilé«,DaDOMmeiilreaiKle«ad« dea uire* qu'en notaire, qa'aanii' 

■ dar^ qu'an Théoerite, qu'un Sophocle, qa'DnfiemMIblua. 'Borna, qui a en 

■ tant i'éainiiit trèa-eaiîmable*, ne noea présente qu'on Tirgite, qu'un 
•iBoraca, qu'un lérence, qu'un Catulle, oa'im'Cic^oii.MONiire«*ODecretre 
' Borace aur SB pirotg, quaiidil arauequ'UemtreH D^llgennfcsn vwl- 
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exacte vraisemblance, parce que certaines ecèoes ne 
doivent point avoir une troupe de spectateurs. Les 
discours du Chœur sont souvent vagues et insipides. 
le soupçonne toujours que ces espèces d'intermèdes 
avoient été introduits avant que la Tragédie eût atteint 
f à une certaine perfection '. De plus je remarque dans 
tes anciens des plaisanteries qui ne sont guère délicates. 
Cicéron , le grand Cicéron même , en fait de très-froides 
sur des jeux de mots. Je ne retrouve point Horace dans 
cette petite satire, 

Proscriptl Regli Ruplll puj, atque venenum'. . . 
En la lisant on bâilleroit, si on ignoroitle nom de son 
auteur. Quand je lis celte merveilleuse ode du même 
poète, 

Qualem mlnlstrum falmlnistllleii'. .., 
je snis toujours attristé d'y trouver ces mots , guibut 
mot unde deductus ', etc. Otez cet endroit , l'ouvrage 
demeure entier et parfait. Dites qu'Horace a voulu imi- 
ter Pindare par cette espèce de parenthèse , qui con- 
vient au transport de l'Ode : je ne dispute point ; mais je 
ne suis pas assez touché de l'imitatioD , pour goûter 
celte espèce de parenthèse , qui paroit si froide et ai 
postiche. J'admets un beau désordre, qui vient du 
transport, et qui a son art caché; mais je ne puis ap- 
prouver une distraction , pour faire une remarque cu- 
rieuse sur nn petit détail ; elle ralentit tout. Les injures 

I. La Cbcenr ta oonlrslra a él«, b l'orieine, l'élément essentiel da U 
IngMie grecque. DU! Etubileel 6opbodeil est loujnuTa iaiioienientliét 
l'ictioDjqoelnuerolï, comme dtui» le» Supptonleid'Esclijle, il b le priu- 
Clpol rtle, et tient le premier rang. CeD'Belqoe dsne Euripide qu'on leynil 
•ouvert riSdaii k n'Btre qu'on InlermÈde, et presque un bor&J'œuïre. Boilesn 
tmieni marqué que Finelon le carecttre de U tragédie tDlique,dsns cea 
tendu ni* cE.del'irlpo^li'qui, 

fo;. II. Falia, ÉtViàet tut lu TraiiiqtM Grcci, 1. 1, p. S et soliiateE. 
S. Sat. I, ni. 
S. Od. IV, IT. 
i. ka T, lï. Ce détour ««t «n sDït nue builalion da n/ie piudurique. 
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de CicéroQ contre Marc- AatoiDe ' oe me paroisBent nul- 
lement convenir & la noblesse et à la grandeur de ses 
discours. Sa fameuse lettre & Lucceius est pleine delà 
vanité la plus grossière et la plus ridicule '. On en 
trouve à peu près autant dans les lettres de Pline le 
jeune. Les anciens ont souvent une affectation , qui 
tient un peu de ce que notre nation nomme pédanterie. 
Il peut se faire que faute de certaines connoissances, 
que la vraie Religion et la Physique nous ont données, 
ils admiroient un peu trop diverses choses que nous 
n'admirons guère. 

8° Les anciens les plus sages ont pu espérer, comme 
les modernes, de surpasser les modèles mis devant leurs 
yeux. Par exemple, pourquoi Virgile n'auroit-il pas 
espère de surpasser par la descente d'Ënée aux enfers, 
dans son VI' livre, cette évocation des ombres qu'Ho- 
mère nous représente dans le paya des Cimmériens *? 
Il est naturel de croire que Virgile, malgi-ésa modestie, 
a pris plaisir à traiter dans son IV* livre de l'Enéide 
quelque chose d'original , qu'Homère n'avoit point 
touché *. 

I. Dans les Phillppiqvii , daiit F^neton fuit d'aillcuri an bti éloge 4a 
commeDcement du IPDial. lur l'Elaquinci. 

9. Cette lettre est ta m* duV litre (ad Familiarti), et l'unedes pluaim- 
portantfs dsns tuule la corrcspoiida.nce de CicéiOD. Il j demande & Lucc«iiu 
d'Écrire l'hlsloire de son consnlat. KoUin dit dans le IVaiii ta Eluda ( 1. lil, 
cta. iiF, set, i, H):« Sa f&mcaae lettre ïLuccdus,ob il le prie d'éciire l'his- 

mopiudalantda 1011 'éloquence, aussi bien que da sa vanité. ■ Et dans [« 
Ihra V, i» parije, S fl : ■iHSQ ne marque miEui son uraclèrs que la lettre 
àfbiBtorieD I.acceius, ob il lui découvre DaWemBnt et suis détour son faible 
an sujet des louanges. Il le uressoU d'écrire l'bistolre de bod consulat, et de 
te publier de son viviint: tûa, dinoit-ll, qu'étant mieui coniiu des humnies, 
ie paisse raol-mfnie Jouir da ma gloire et de ma répuladon, u( tt céleri ni- 
«ffllibui na6ji ex tibrii tuij tioj costioicanl, il nainut ipii tivi ufono^ 
nottra Mr/'fuiiniur. 11 la pria avec insUnoe de ne s'en pas tenir scrupu- 
■ rigoureuses <te l'biatoire, d'accorder qucrlque cboae t 



l^itld, EUX dépens même de 
'"' -■— ■"- ■■'-- que peut-être 

et ûmea êa veheji^Bntivi 



lui ptas de bien que peut-être il n'en pense. Itoqa 



ptnKvlun 



concedet vtrUat, targiare. ■ 
S. XI* livre de VOi^jiiét. 
4. V'vgilt.daiulkpeliilunde la jMHÎOBdaDIdon. s'est iaspirèse 
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9« ravooe qne les anciens ont m grand désarsBt^e 
par le déraot de leur religîon , et par la groBsiëreté de 
ïenr philosophie. Du temps d'Homère, leur religion 
n'^toit qu'un tissu monstrueux de fables aussi ridicules 
que les contes de fées *. Leur philosophie n'avoit rien 
qne de Tain et de superstitieux. Avant Socrste, la Ho- 
nte étoit trèft-imparraite , quoique les l^slaleurs en^ 
sent donné d'excellentes règles pour le gouvernement 
des peuples. H faut même avouer que Platon bit rai- 
Boaner foiblement Socrate sur l'immortalité de l'ame*. 
Ce bel endroit de Virgile, 

VeUi qut potatt reniai cognotcere caïuas*. . . 
aboutit à mettre le bonheur des hommes sages à se dé- 
livrer dâ la crainte des présagea et de l'enfer. Ce poète 
ne promet point d'autre récompense dans l'antre vie k 
la TâTta la plus pure et la plus héroïque, que le plai^ 
déjouer sur l'herbe, ou de combattre sur le sable, on 
de danser et de chanter des vers, ou d'avoir des che- 
vaux, ou de mener des chariots et d'avoir des armes. 
Encore ces hommes et ces spectacles, qui les anii> 
soient , n'étoienuils plus que de vaines ombres; encore 
ces ombres gémissoient par l'impatience de rentrer dans 
des corps, pour recommencer toutea les misères de 
cette vie , qui n'est qu'une maladie par où Ton arrive i 
la mort , morlalibus xgris. Voilà ce que l'antiquilë pro- 
posoit de plus consolant au genre humain : 

P«> Ib graniiuis exercent meaibn yatcsiric 

deertta de lIMie dm ApolloDii» de RboA Mr^m. k RTXHila odk 

d'Ar1inedaiiac>liil1e(Carm.LXlT).LBsé]Dnr^mpBe chacun»! A» 
rodgtwt, esl anui une dea aonrces da [V* lir. de l'£n<iil<. 

1. Dsua fédilion demi et lea suiitclea, du /ï(i. 

3. Vojei la Phiion. Dbdi U V* Lellre lur la Beligion, Ft aelon dit eDCotfti 
• QuBpëul-OD TDirdaplua foible et de plua iniouteDeble que loi jneuTeada 
> Sucrau aiir l'immoruliié de l'amer » IM même S. lugnsliD. dt atm IM^ 
S'atu,G.iiia SaiTiiuBdle^endnmquam patentiui ad iteraïudeodum acdpsR 
Pl4La. • Aa eoninire Clcdroo, daas la I" IWcuIoiu, c- ii, adioire l'arga- 
meniatlon do PWdon; . EiofïB dilijenier Pletoiiii emn librum, ^nieatde 
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Qiue lucU niseria un> dira cupido ■ T 

LesHérimd'HoBièreDereasemblempoiatàd'honitâtes 
gens*, et les Dieux de ce poète sont fort au-deBscms 
dftces Héros mêniea, si indignes de l'idée que nous 
avonade rbonoete homme. PersOTine ne vondroit avur 
un père aussi viciâux que Jupiter, ni une femme aussi 
ioflupportable que Junon, encore moins aussi infâme 
que Vénus. Qui voudroit avoir un ami austi brutal que 
Mars, ou un domestique aussi larron que Mercure? Ces 
Dieux semblent inventés tout exprès par l'enaeinî du 
genre bumaiu ', pour autoriser tciis les crimes, et pour 
loarner en dérision la Divinité. Ceet ce qui a fait dire 
à Longin qu'Homère a fait des Dieux de ces hommes 
^i furent au siège Se Troie, et qu'ax eontraire, des 
Dieux mêmes il en 9 fait des hommes^. H ajoute que 
le législateur des Jmfs, gui n'était pat un homme or- 
dinaire, a^aat fort bien conçu la grandeur et la puis- 
sance de Dieu, l'a exprimée dans toute sa dignité au 
eonmeneement de ses lois , pur ces paroles : Dieu dit : 
gu« la lumière se fasse -■ et la Iwnière se fit ; Qve la 
terre aefasseiet la terre fut f aile'. 

1. VlïO.^n. Vr, Y. BISMTSl. 

s. C'Nt^-dlre, i des hommes palti al délictM. L'Aonn^lï AsmoM, dus 
la Bille du xiil' siècle, déaigoe ordinùremetil an bamme de cuur, ^a ilm- 
pleRientoD bonimada monoe, ioignant k une neiseance honorable un esprit 
cBlUié et dea muilèrea éligsatea. • Ooclquetbia oa appelle honnéUhomtBé, 

— 1 : --aiidèra alora que lea quiliii» agréables el les 

a aâus, hûnnAï Aofnms ne Tcul^lire autre cbosa 



ocaip. di l'Âeaddmi4, [ 

S. Fériphrue très-osilde h celte ipoqne ponr désigner le déman. Dau 
PotynieUl\. I, se. i) t 

l«A(<M<*;ri>w. ntft»»»(IMr'^«M.D»S^'inw, secu n,ch. Vllde la 
tnd.fr.— ■FlDg^al hœc BDinerUB, el hamana ad Deos Irenirerebsl ; Â- 
rlna imllenad D»,>C>cCit. IWcut.I, IXTI; S. AneesT. df CHtU.IHi,tf, 
xxmCiinftm.l,t.n.Voj*titJnUl daiap. iif. 
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10° Il faut avouer qu'il y apartni les anciens peu 
d'auteurs excelEenta, et que les modernes en ont quet- 
ques-uns dont les ouvrages sont précieux. Quand on 
ne lit point les anciens avec une ayidité de savant, ni 
par le besoin de s'instruire de certains faits, on se borne 
par goût à un petit nombre de livres grecs et latins. Il 
y en a fort peu d'excellents , quoique ces deux nations 
aient cultivé si longtemps les lettres. Il ne faut donc 
paa s'étonner si notre siècle , qui ne fait que sortir de 
U barbarie , a peu de livres françois qui méritent d'être 
souvent relus avec un très-grand plaisir. U me seroit 
facile de nommer beaucoup d'anciens , comme AristCH 
f^ane, Plaute, Sénëque le tragique, Lucùn, et Ovide 
même, dont on se passe volontiers'. Je nommerois 
aussi saus peine un nombre assez considérable d'an- 
teurs modernes , qu'on goûte et qu'on admire avec ra^ 
son. Haie je ne veux nommer personne, de peur de 
blesser la modestie de ceux que je nommerois, et de 
manquer aux autres en ne les nommant pas, 

U faut d'un autre c6ié considérer ce qui est à l'avan- 
tage des anciens. Outre qu'ils nous ont donné presque 
tout ce que nous avons de œMUeur, de plus it faut les 
eaiimerjusquedans les eodroitsquinesonl pas exempts 
de défauts. Lougin remarque qu'ti faut craindre la 
basseste dans un discours si poli et si limé*. 11 ajoute que 
legrand... est glissant et dangereux... Quoique j'aie re- 
marqué, dit-il encore , plusieurs fautes dans Homère, et 
dans tous les plus célèlires auteurs, quoique je sois peut- 
être l'homme du monde à qui elles plaisent le moins, 
j'estime après tout,.. . qu'elles sont de petites négligences 
qui leur sont _échappées , parce que leur esprit, qui ne 

I. On B déji vu piii9 baut (p. es-BS] AriBloptune el Flinle ]ugéi tvec rïr 

Ëeati SénèquB, pu aOD mauvais goùi, L net in «1 Oridapir l'abus qa'ilm oal 
1 da leur «apnt, dataient p«u plaire t ceEol de Féndon. D'aillears ïl M 
craint pas di ■acrîaerfiDelquea-aiisdcB uicicEï,puei(irit de CODcillaUoD, 
oa pour aïoir aatlsfaction sur tes sutrec. 
a. Ti-,1, ivuiniiii;>(k(>i>t,,»ictui^nin(.Seci. ixim, cb. uni de b 
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^étudiait qu'au grand, ne pouvait pat l'artéter mtx 
petite^ choset*... Tout ce qu'on gagne à ne point faire 
de fautes, est de n'être point repris ; Biais le grcnd te 
fait admirer*. Ce judicieux critiqua croit que c'est dans 
le dëclin de l'âge qu'Homèrâ a quelquefois un peu som- 
meillé par les longues narratioBS de l'Odyssée. Mais ii 
ajoute que cet aEfoiblîsseinent est après tout la vieillesse 
d'Homère '. Eu eSet, certains traits négligés des grands 
peintres sont fort au-dessus des ouvrages les plus lé- 
chés des peintres médiocres. Le censeur médiocre ne 
goûte point le sublime, il n'en est point saisi. Il s'oi> 
cupe bien plutôt d'un mot déplacé, ou d'une expresûoD 
négligée. Il ne voit qu'à demi la beauté du plan géné- 
ral , l'ordre et la force qui régnent partout. J'aimeroîs 
autant le voir occupé de l'orthographe, des points inter> 
rogants , et des virgules. Je plains l'antenr qui est entre 
ses mains, et à sa merci : Barbarus kas segeteal* Le cen- 
seur qui est grand dans sa censure se passionne pour 
ce qui est grand dans l'ouvrage. Il méprise, selon l'ex- 
pression de Longin, une exacte etscrupuleuie délica- 
tesse*. Horace est de ce goût : 

Vcnim ubi plura oitcM ta carmlaB, non ego pincU 

Oir«ndar maculU, qnas aut Incuiii tudit, 

Aut buinana parum carlt naiura*. 

De plus la grossièreté difforme de la religion des 

aociens, et le défaut de vraie philosophie morale où ils 

étoient avant Socrate , doivent en un certain sens faire 

nu grand honneur à l'antiquité. Homère a dCt sans doute 

■M txoÙTtA ulOv. 4 «fl^pdi^H» 4t' puj^n Ak\ ku akL «â{ l-EïTn biri niTMifw fa j 

4mwti~( i.^.^«nit«, .iïlv ^iTDy oV' i*( !u11:i™m it^ni; ftid. 

9. Ti |>k> imum» °) ^T>w- ^V^' t* "l tOflCiTU. Sea. IIITI , Ck. XU 

de 1> irad. fr. 
S. M( 'otumimiiïiio.iHmMti»»'. •«■» BM"T4f«<""nw*"n:='i'".rtM 

ri|iac 0)>^^u.SeCl. II, CD. TU ds 11 tnd. lï. 

4. Vue. Ègl,l,i.ia. . 

IL ■HfhiiamtMtiti/Mlrafntfrifiwmt. Sea.HXXl,cii.XVf de It tnd. 
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peiodre ses Dienx comme la religion les enseigaoit an 
monde idolâtre en son temps. Il devoit représenter les 
hommes seloo les moeurs qui régnoient alors dans la 
Grèce, et dana l'Âsie-Uineure '. Blâmer Homère d'avoir 
peint fidèlement d'après nature, c'est reprocher à 
H. Hignard, à M. Detroy, à H. Rigaud , d'avoir lait des 
portraits ressemblants *. Voudroiuon qu'on peignît Ho- 
moa comme Jupiter, Silène comme Apollon, Alecto 
comme Venus, Tbersite comme Achille? Voudroitron 
qu'on peignit la Cour de notre temps avec les fraises* 
et les barbes des règnes passés? Ainsi Homère ayant 
dA peindre avec vérité, ne faufil pas admirer l'oidre» 
U proportion, la grâce, la force, ù vie, l'action, et le 
lentiment qu'il a donné* & toutes ses peiotures? Plus 
ta religion étoit monstrueuse et ridicule , plus il fant 
l'admirer de l'avoir relevée par tant de magnifiques 
images. Plus les mœurs étoient grossières , plus il faut 
dire touché de voir qu'il ait donné tant de force à ce 
qui est en soi si irrégulier, si absurde , et si choquant 
Que n'auroit41 point fait , si on lui e&t donné à peindre 
on Socrale, un Aristide , un Timoléon , un Agis , un 
Qéomène,un Numa, un Camille, un Bmtus, nu Haro* 
Anrèle? 

1. Pinalon l'ttudie fcJuitiSer Homïre ia prluidptl reproche qa'OD Iid 
Muitdcin.lagraiaièi^édeuiDieui «l da mUtn». CW le potnl nr 
leqnd Li Hotte laiiiH le [Ân< d«Di la DlBCOun tnr Homire, en Uled* 
êoalUadii, atranToHpBr m lattrea àrâiclon (jne c«tie queitioa éUit la 
tdni Kilée, dini la qner«lle qui occupui alon l'Académia et lei heaox w- 
pllIi.VoT.p-liielll». 

a. Uipiud (Pierre), oé t Trojea en iSiD, nion k Pvla ea un, hd de> 
rini erudf pelnlrea du XTii* etècla, céltbrepu' lei freaquesde Is caupoia 
Al Vu-de-Onee, et par DD gnnd Dombre de Ubleaax aida parlr^le, d'an 
eolorispoT al bnllint. U tttilM itbg HoIUre et iTee ■■ plapirt dei gnads 
heiuMideeataiiipt,elFéiiel(nalUiLainiTeilt,ftVarHii]ei, leTlalier dani 
■on •tallm.— Datreir (FnDçoii), Ht t ToulouM en Mi, mon k Ptiig an 
iTio, pelnlre de ponnita. Son ail, I. F. DatroT, peintre d'tletuire, né I PirU 
■n intimortkllome en i»3,eatpant-èlre pin* connn. — Rigead (H;e- 
«jntha), né t Perplsnen en le», mort en llt),lepliu gnod peiatreda 
fomit* de ce lempi ; on ooonalt lynoai ceu de Louli XIV ei de BoiraM, 
•t le don, toDi mil u mutée du Lonire. 

s. BipAce de eolleretie en mage pour lei hommet, da iwnpi d^eul IT. 

4. Daui lei dernitm édidoiie, fn'iJ a dimnit. 
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Diverses perBODnes sont dégo&tées de laCrugalitédei 
mœurs qu'Homère dëpeiot. Mais outraïqu'il faut que le 
poète s'attache i la ressemblance pour cette antiqiie 
siinplicité , comme pour la grossièreté de la religion 
païenne , de plus rien n'est si aimable que cette vie des 
premiers hommes'. Ceux qui cnltirent leur raison, et 
qui aiment la vertu , peuvent-ils comparer le luxe vaio 
et ruineux , qui est en notre temps le peste des mœurs 
et l'opprobre de la nation, avec l'heureuse et élégante 
Bimplicilé que les anciens nous mettent devant les yeux? 
En lisant Virgile, je voudrois être avec ce vieillard qu'U 
me montre : 

Niunque aul) CEballa memini ma turrlbui arda 
Qu* Diger bumeciat Oarentl* cnlU Gdiesuf, 
Corjcium lidiase Knem, cul pauca tcUcU 
Jugera ruris erant : nec rertllû llla luvencb, 

Nec pccori opportuna «eges 

Regum gequabal opes anlmls; seraque revertens 
Nocte domum , daplbui measaa onerabat ioeniptli. 
Prlmus Tere rosam atque autumuo carpere pomaj 
El quum trlsUf biems ctiam aune Trigore aaia 
Rumperet, et glacle cursus frenaret aquarum, 
Ille contam mollis Jam tonilebat byacinthl, 
jËstatem Increpltani «eram lepbyrosque morantes*. 
Homère o'a-t-il pas dépeint avec grâce l'Ile de Ca- 
lypso", et les jardins d'Âlcinoiis *, sans y mettre ni ma^ 
bre ni dorure? Les occupations de Nausicâa' ne sont- 

1. Duila lettre kL> Moue du taai iTil; • Je ne lauroit donUr quel! 
• religion et lei DuBui* dsi bér» d'Homère n'eUBBCnl do gneii dîhuu. Il 

~ ^U). M^i l'en eieepts l>imshle s-— '--■■' J -■- 

te qui en 
' peiulre, qui doit peindre 

S. O^org. IV,T. lïs. 

S. Vojei VOdyÊiét, l. V, 

I. Cei jardin», décrite d: 

été pour Ch. Perranll 1bi_,_. ,.., . 

Ublettu pompBuideB lardins de Versailles, dans te poëmeinlituÏBCf Si^I< 
dtLowtU Grand, lu à l'Académie française en IMT, alqui fui la pré- 
Iode de Isgnene des AnciCDi et des Hsdernei. 

K. Vofn VOi^uti, 1. VI. 
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elles pas pins estimables que le jea et que 1m intri^es 
des femines de notre temps ? Nos pères en auraient rougi; 
et on ose mépriser Homère , pour n'avoir pas peint par 
tvance ces mœurs monstrueuseB,pendaQtque lemonde 
iUÂt encore assez heureux pour les ignorer. 

Virgile , qui voyoit de près toute la maguificence de 
Rome, a tourné en grâce et en ornement de son poème 
la pauvreté du roi Évandre : 

Tallbns Inter w âictli id tecU rabltuni 

PaupcrU ETRDcIri , paulmqne armenU lidebini 

BomvioquB fora et lauUs muglre Carinis. 

Ut TeDtum ad sedes: * Hase, Inqult, llmba Victor 

Alcides Eubili; baec lllum régla ceplU 

Aude, bospes, contêoinerBop», et te quoque dlgoim 

Fluge deo, rebiisqua venl non asper egenli. ■ 

Diiit, et angusti ïubter fastigta tecU 

Ineeniem Maem duxlt, stratlsque locavlt 

EITultum folils et pelle LlbjsUiUs un»'. 

La honteuse lâcheté de nos mœurs nous empêche de 
lever les yeux pour admirer le sublime de ces paroles, 
Aude, ko^s, contemnere opes. 

Le Tilien, qui a excellé pour le paysage, peint un 
vallon plein de fraîcheur avec un clair ruisseau , des 
montagnes escarpées et des lointains, qui s'enfuient 
daus l'horizon. 11 se garde bien de peindre un riche 
parterre avec des jets d'eaux et des bassins de marhre. 
Tout de même Virgile ne peint point des sénateurs 
fastueux , et occupés d'intrigues criminelles ; mais il 
représente un laboureur innocent , et heureux dans sa 
vie rustique: 

DeiDde salis HitTlam induclt rlvosque sequentes i 
Et quum ecuatus ager morlentibus sslual herbis , 
Ecce superclllo cUfdsI tramills uadam 
Eltclt : illa cadena raucum per Is^la murmur 
Saxaciet, scatebrïaque arentia tempérât arva'. 

Virgile va même jusqu'à comparer ensemble ane 

I. Èn.VlH,*.ug. s. CiorS.Ï,j,lM. 
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fie libre, paisible et champêtre , avec les Toluptéa 
mêlées de troable doot on jouit dans les grandes 
fortaneB. Il n'imagine rien d'bearenx qu'une sage 
médiocrité, où les hommes seroieot à l'abri de l'envie 
ponr les prospérités , et de la compassion pour les 
nuBëres d'autrui : 

Ulttm DOQ popull fatces, non purpura rcguin 

FlMll 

Neque III9 
Aut dolail mlseraus iùDpem , lut invldit babcatl. 
QuMramI fructus, quos 1ps3 loUnlIa rura 
Sponte tulere «ua, carpsll t nec ferred Jura, etc.' 

Horace fuyoit les délices et la magnificenœ de Aome, 
pour s'enfoncer dans la solitude t 
Ondtte mirvl beaia 

Fumum et opes itrepltumque Roma*. 



Quand les poètes veulent charmer l'imagination des 
bommes, ils les conduisent loin des grandes villes; ils 
lear font oublier le luxe de leur siècle ; ils les ramènent 
à l'Age d'or; ils représentent des bergers dansant sur 
l'herbe fleurie & l'ombre d'un bocage, dans une saison 
délicieuse, plutôt que des Cours agitées, et des Grandb 
qni sont malheureux par leur grandeur même t 

Agrtablei désert» , «éjour de l'Innocence , 
OAfloladCKUiité* delà m^niflcence, 
Coameuce mon repas et Qalt moa touruieni t 
Tdloni, fleuves, roebers, plaisante solitude, 
SI TOUS rates témoliu de mon Inquiétude, 
BoT«i-l« dJsonnaU do moa contentemant \ 

Rien De marque tant une nation gâtée, que ce luxe 
dédaigneux, qui rejette la frugalité des sncieBS. C'est 
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cette dëpravation qui renversa Rome. Tttswvit, dit Stl- 
Inale, amare,potare; signa, t(^laspictas,vasacxlata 
mirari.. . , Divitise honori esse capere,.. hebescere virtut, 
paupertas probro habert..., Domot, atgve villa*., km 

wbiutn modum exxdifieatat A privatis tompluribas 

tubvorsot montes, maria eonatnieta use : guibtts taihi 
ludibrio videntvr fuisse divitiœ.... Tescendi causa terra 
marique omnia exquirere*. J'aime cent fois mieux la 
pauvre Ithaque d'Ulysse qu'âne ville brillante par nue 
si odieuse magnificence. Heureux les hommes, s'ils ae ' 
contentoient des plaisirs qui ne coûtent ni crime ni 
raine I C'est notre foUe et cruelle vanité , et non pas Ift 
noble simplicité des anciens, qu'il faut corriger. 

Je ne crois point (et c'est pei)t-€tre ma faute) ce que 
divers savants ont cru i ils disent qu'Homère a mis dans 
ses poèmes la plus profonde politique, la plus pore 
morale, et la plus sul^ime théologie. Je n'y aperçois 
point ces merveilles ; mais j'y remarque un but d'in- 
struction utile pour les Grecs, qu'il vouloitvoir toujours 
unis, et supérieurs aux Asiatiques*. Il montre que la 
colère d'Achille contre Agamemnon a causé plus de 
malheurs à la Grèce que les armes des Troyena. 

Quidqald délirant regei, plMtBDiur AcbitL 

SedlUone, doits, etc.*/ 

Ed vain les Platoniciens du bas Empire , qui impo- 



lidl In *tcUiirei el I« imoiuN di 

iM\ VfniM, c'e*t-li-dire les plKiaira, let louit iimciiiri M Im maUwMi 
do c4U lia II Cr«u «loil Junoa, ifat-tir^In U gnTiU, aies runaor aaa- 
|«gill Kercore, hm l'élaqnrn»; Jnpiter, n te tàt/amt pDHUqiw. M cAM 
d» l'Aiia <M( Hara ImpManii et brutal, (^■l.h-dira te ntm Un aiw 
bmr; do eM di te Grtoe Mutt Pallai.c^b^^iire l'art millialre. M te 
ntaareondallepw oprlt. La Gi4ce,éap>ite o> tnB|»,a*oit irajaanan 
qne nntallijenca al la *r«i aonnga <lëtt aon pariaga nalnrel. Elle n* 
ponTirit touSrlr qoa l'Aiia panait kla labjnner: h aa BDU*aantM]û 
alla aflt ers anajalUr te Terta k te nlpplé, Pstprlt an corpi. el te lérll»- 
bie marage k one força inianiëa qnl coDifitoii laolemeiil dut b mol- 
iU>da,h BoHCiT, Biti. Htinfl-idla, UPpirti», ch. t. 
S' Hi)k.^.I,It,T,(t, 
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BOtent à Julien , oat imaginé des Rllégories et de pro- 
fonds mystères dans les divinités qu'Homère dépeint 
Ces mystères sont chimériques; l'Ecritore, les Pères, 
qni ont réfuté l'idolâtrie, révidence même du fait, mon- 
Irentune religion extravagante et œoDstnienee; mais 
Homère ne l'a pas faite i il l'a trouvée ; il n'a pa la chaiH 
ger*. Il l'a ornée ; il a caché dans son ouvrage un grand 
art ; il a mis un ordre qni excite sans cesse la curiouté 
du lecteur. Il a peint avec naïveté, grâce, force, 
majesté, passion. Que veut-on de plus? 

Il est naturel que les modernes, qui ont beaucoup 
d'élégance et de tours ingénieux , se flattent de surpas- 
ser les anciens, qui n'ont que la aimple nature*. Mais 
je demande la permisûon défaire ici une espèce d'apo- 
logae: les inventeurs dâ l'architecture qu'on nomme 
gothique, et qni est, dit-on, celle des Arabes*, crurent 
sans doute avoir surpassé les Architectes gT«cs. Un édi> 
fice grec n'a aucun ornement qui ne serve qo'i orner 
Tonvrage; les pièces nécessaires pour le soutenir, on 
pour le mettre à couvert, comme les colonnes et la cor>- 



I, ODTaliqnaiiFJDtionpaiMlt audïDinaUoii, comme dlMULiKoM, 

■«• DIeui «t IM Béro* d'Bomèra, il ■'eDUsdiil f» pont' crii an «d- 

_.« m«ii» M (nnd poèts. Aoul éalt-il du» bm daroUi» laitr* à cM 

uadAiridHi (33 norembre IT141 1 ■Eneor* on* MijUandoBoe Mai pdne 

• In Dirai at In HtrM dllDiiMi «itii m potiaiwlMftpMMiiiila 

• Util WiD OD^l 1» prit tdt mV 1m tranTolt,LMi« djftwu ne aoil pM Im 
- BtHittpbflowpbiSM)*! DMrulairitqM dM 

UUrimij, Maoe dM Htm qui n%>ieiit gutna 
I jlàiit de r«llglo> •ellde ai ds pnr* morale qni ■ 



■ ilmf;le monde idototr* st 

■ Uam qni d«<lioiiorDlent U !.. 

■ hourlles |CDa. Ceit ce d jbnt 



a e>L «omme la Pâtura, nne 



■ ImlûclOD.AÎnil Homère allëliii in Trâlber de l'art, qûiid tï 

■ IM abiauaTBctnca, torc*elTlnt«ltd.a Vojaip.111 eciil. 
S, n Mt cUr que cela eat dit d^ine muritre générale. M loi 



«apte* d'apeiogns ou de parabola, A aU* manqne de ]MleaH en qînlqnet 
polTitB, on peut dire ntanôdlt* qirals exprima d'une miDltre Ma>îendbla 
Uiii(«rioriiâdagéiilegrecBDrle«nbUIIiéaMIs*raniiiemeDU del'tcpril 

— ._ — ^_ijj . -i-i,i^ j. I. M- i_ ri. '"aiQçut lur fSlaqvmt' 

luol dut! ta Brajèr 
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tti Onanittii i» FitpWi, i 
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niche, m toainent saulemeot en grâce par leur» pro- 
portions. Tout est ùm{rie , tout est mesuré , tout est 
borné à l'usage. On n'y voit ni faBnliesse, ni caprice qui 
impose aux yeux. Les proportions sont si justes , que 
rien ne paroît fort grand, quoique tout le soit; tout est 
borné à contenter la vraie raison. A.u contraire l'archi- 
tecte gothique élève sur des piliers très-minces une 
Toûte immense qui monte jusqu'aux uuee. On croit que 
tout va tomber,. mais tout dure pendant bien des siè- 
cles. Tout est plein de fenêtres, deroseset de pointes;, 
la pierre semble découpée, comme du carton ; tout est 
à jour, tout est en l'air. N'est-il pas naturel que les pre- 
miers architectes gothiques se soient flattés d'avoir 
surpassé par leur vain raffinement la simplicité grecque? 
Changez seulement les noms ; mettez les poètes et les 
orateurs an la place des architectes. Lucun devoit natu- 
rellement croire qu'il étoU plus grand que Virgile. 
Séoèque le tragique pouvoit s'imaginer qu'il brilloit 
bien plus que Sophocle. Le Tww# a, pu espérer de lais» 
fler derrière lui Virgile et .Momère*. C^ auteurs se 
seroient trompés en pensant ainsi ; les plus excellents 
auteurs de nos jours doivent craindre de se tromper de 
même. ; 

Je n'ai garde daiTouloir juger, en parlant ainsi ; je 
propose seulement aux hommes qui ornent notre siècle, 
de ne mépriser point ceux que tant de siècles ont admi- 
rée. Je ne vante point les anciens comme des modèles 
■ans imperfection ; je ne veux point 6ter à personne 
respéronce de les vaincre. Je souhaita au contraire de 
voir les modernes victorieux par l'étude des anciens 



Tlrglle et ifBoniire, ui jsmiJi en «[te orguellleuu prdteaUoni U Aait 
lid-mBaift trop grand poar ii'dtre pu module; et iee dersuts , qui Kuitva 
gnude putleceu de laiieltcle, Q'miilariBeiit painl 1b aëiériii àtt Inge- 
menti que Boileia • paclii mr la\ {iDjet ]^ IX' Satire, st l'fifitofrt dt 
rÂmUmiipv ribbi d'OlliM, «dit. de 1730, p. »S). FéndoD n'est pei pli» 
ntte.quadiltuiiUeleinellreeDrUmemg ligne yns Lnciln M Séoitae 
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mêmes qa'île auront vaincus *. Hais je croirois m'ég^i- 
ter au-delà de mes bornes, si je me mêlois de juger 
jamais pour le prix entre les combatlaDts ; 

Non nostrum Inler tdj tanlas eampooete Ilte)| 
EtTitula tudlgBusetliic'... 

Voua m'avez pressé, Monsieur, de dire ma pensée. 
J'ai moins consulté mes forces que mon zèle pour la 
compagnie. J'ai peut-être trop dit, quoique je n'aie 
prétendu dire aucun mot qui me rende partial. Il est 
temps de me taire : 

PhŒbus TOlentcm prella me loqul , 
Vicia» et uTbes, iocrepuH Ijra, 
Ne piria Tyrrheamii per squor 
Vela darem'. 
Je suis pour toujours avec wie estime docère et p«r> 
bite, Monsieur, etc. 

1. Vojei plui hwE, p. IM. 
I. Tna-Egl. m, t. iDI. 
S. Hou. Ci. IV, VI, T. 1. 
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